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JDe campagne de Pultawa avèq 
fus fuite & de celle du. P rut h, - r 

orsqu’en i7o<f tout le nord de- 
meuroit dans le filence à la Vjue des 
fuccès, de Charles XII , le midi 

4 J 4 . » 

n’étoit pas fans inquiétude des def- 
feins que formeroic ce jeune con^ 
qüçranty kesambafladeurs de prefc. 
que tous les princes de la chré- 
Hijloire. Tome XXIX. A 
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tienté vinrent lui apporter les hom- 
mage^ de toùté l’Europe dans Ton 

camp, d’Alt.Ranftadt, près de Lyt> 

« • 1 . | * • ( « ** 

zén , lieu mémorable pàr la 1 déf- 

tiière viâçire & par la mort du 
^rand Guftave. Ils croyoient voir 
Ce capitaine revivre dans Char- 
les XII, qui répandant déjà la conf- 
ternation en Danemark, en Saxe, 
en Pologne , en Lithuanie , eh 
Ruflië, pouvoit pénétref dans t’em- 
pire qui lui étoit ouver: ; & ce 
conquérant leur paroiffoit pouvoit 
changer à fon choix ta face de 
l'Europe, au midi comme au nord. 
Ainfî toutes les puiflances le mé- 
nageoient à l’envi. 

L’empereur Jofëph fit bien voir 
' combien il le redoutoit. La diète 
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de Ratifbonne ayant menacé de 

déclarer le roi de Suède ennemi de 

* » 

FEmpirëgs *ii entroit en Saxe> Jofeph 
fe hâta de. s’excufer de cette dé- ♦ 

marche* & lui députa le comte de 
Wratiflaw pour l’appaifeiv : 

. Le comte de Zobor ^-chambel- 
lan de l’ëmpereur , avoitparié avec 
peu de refpeél du roi de Suède, &? 
fur-tout ;, du roi Stani’flas, qu'il 
traitoit de rebelle; S: le baron dd 
Stralertheim ,envoyé de ‘Suède à 
Vienne lui avoit donné un dé- 
menti &MÇn foufïlet. d’étoit à l'em- 
pereur à demander une réparation î 
mais Charles XII l'exigea : il l'ob- 
tint, & le comte de Zobor'i qui lui 
fut livré, fut gardé quelques jours 
prifonnier à Stetin. 

A ij 
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4 Histoire 
-Le roi de Suède demanda efi-* 
core, que l’empereur rappellât qua- 
tre cens officiers allemands, qui 
étoient: paffiés au fervice du czar s 
qu’il lui livrât quinze cens rudes, 
qui s’étoient réfugiés fur les (terres 
de l’Empire, & que conformément 
au traité de Weftphalie, il accor- 
dât aux proteftans de Siléde le libre 
exercice de leur religion , & leur 
rendît toutes l’eurs églifes. Ces de- 
mandes furent reçues, comme des 
ordres. Jofeph n’ofa rien refufer à 
un vainqueur , qui fe croyoit maî- 
tre chez les autres, dès qu’il les 
pouvoit menacer de fes armes. Le» 
rudes n’échappèrent , que parce 
que l’envoyé de Ruffie à Vienne eut 
le tems de les faire évader. 
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* Le roi de Suède ne jugeoit rien 
d’impolfible pour lui ; & les puiA 
Tances de l’Europe,' paroifiànt por- 
ter le même jugement, fotidoient 
fur ce prince leurs efpérances ou 
leurs craintes. Ainlî le nom de 
Charles XII ayoit quelque influence 
fur la guerre du midi. Le bruit 
s’étoit même répandu qu’il vonloit 
fe joindre à la France contre la 
jnaifon d’Autriche. C’eft pourquoi 
JVÏarlborough fit en 1707 le voyage 
cle Saxe. Il connut bientôt que ce 
bruit étoit fans fondement , de 
forte qu ayant démêlé les vues de 
Charles XII , il ne jugea pas à pro- 
pos de lui faire des propofitions, 
pour le détourner d’un delfein. qu’il 
a’avoit pas. 

A iij 
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ïi n’eft pas douteux que le rof 
de Suède n’eût été l’arbitre de l’Eu- 
rope , s’il l'eût; voulu : il femblé 
même qu’étant moins ambitieux de 
conquérir des royaumes , que d’ert 
donner , il auroit dû être flatté de 
la gloire de difpofer de la monar* 
chie d’Efpagne. Mais il étoitpreffé 
de fe venger du czar ; & parce qu’il 
fe flattoit de l’avoir bientôt détrô- 
né , il jugeoit qu’il feroit toujours 
à tems de s’ériger en juge des au-i 
très puifîances. Le defir de la ven- 
geance le conduifit donc en Ruflie; 
ce fut un mauvais guide pour lui. 

Nous l’avons laifie , en i7°8» 
au-delà du Borifthène. Les vivres 
commençoient à lui manquer. Dans 
la marche longue & pénible de 
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Grodno au Borifthcne, fon armée 
avoir fubfifté .du bifçuit dont il 
s’étoit précautionné , & elle l’avoit 
confommé prefqu’entièrement : il 
n’avoit plus de reffources que dans 
Lœwenhaupt , qui devoit le join- 
dre avec un corps de vingt mille 
hommes , qui lui amenoit fept à 
huit mille chariots chargés de pro- 
vi/îons de bouche & de guerre.’ 
Cependant, ce général n’arrivoit 
point. Avec un fî gr^nd . convoi , 
il ne pouvoir avancer que lentement 
dans de rnjauv&is chemins ; & le 
général Baür, qui commandoit un 
détachement dans la Courlande, 
le harceloit continuellement. 

Il falloit vaincre ou périr; & il 
ne paroiffoir pas p.oflible dé.yaia- 

A iv 
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- creÆe czar étoît trop prudetlt pour 

t ^ * r . . 

hafarder une aétion générale, lorf— 

• * ' * *> 

que la famine pouvoir feule ruiner 

r * • . * 

- fes ennemis. Il livroit feulement de 
' petits combats , où les fuédois , 

toujours vainqueurs , faifoient des 
pertes qifils ne pouvoient réparer. 
Il fe retiroit du côté de Smolenf- 

• ko , ne laiffant après lui que des 
pays où il avoit tout détruit. C’étoit 
le chemin de Mofcou : mais une ar- 

• mée fans provifion ne pouvoit le 

: prendre. ; • 1 

Mazeppa s’étoit ligué fecréte- 
ment avec Charles XII , croyant 
. avoir trouvé Toccalîon de fe ven- 
ger du czar , qui dans la chaleur 
du vin avoit menacé de le faire 
empaler. Il avoit prortiis aü rqi de 
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Suède trente mille hommes , des 
munitions de guerre & des provi- 
Cons de bouche. 

L’Ukraine eft un des meilleurs 
pays de l’Europe , tout y vient pref- 
<jue fans culture : mais la partie 
méridionale , où les habitans ne 
fement ni ne plantent , ne fauroit 
être fort peuplée , & les guerres en 
avoient fait un défert. Charles ju- 
geant qu’étant maître de ce pays ,* 
il pourroit facilement conquérir la 
Rufîie , projeta d’y palfer l’hyvejr , 
& envoya ordre à Lœwenhaupt de 
l'y venir joindre. Il eût fans doute 
été plus fage d’attendre ce géné- 
ral , que de s’en éloigner : mais ce 
prince , qui jufqu’alors avoit été 
trop heureux pour être prudent * 

A T 
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étoit fi éloigné de prévoir des re- 
vers,. qu’il n’imaginoit pas feule- 
ment devoir trouver des obftacles* 
Il détacha Lageracrons avec qua- 
tre mille hommes, pour jeter des 
\ 

ponts, & frayer le ehemin à l’ar- 
mée. Ce général s’égara dans une 
vafte forêt, pleine de marécages; 
de forte que les fuédois lailfant 
dans les marais la plus grande par- 
tie de leur artillerie & de leurs cha- 
riots ; arrivèrent, exténués de Iafli- 
tude & de faim , fur les bords de 
la Defna, ou Mazeppa avoir mar- 
qué le rendez-vous. Ils trouvèrent 
au lieu de ce chef des cofaques, 
un corps de rulfes , qui avançoit 
vers l’autre bord de la rivière^ Des 
détajchemens de l’armée du czar 


Digitized by Google 



Moderne. n 

** t 

avoient prévenu la trahifon. Maîtres 
des principales places de TUkraine, 
& des provifions deftinées au roi de 
Suède, ils avoient déjà fait périr 
fur la roue trente des complices de 
Mazeppa. Cet hetman n’amena que 
'trois ou quatre mille hommes au 
camp des fuédois , & n’apporta 
point de vivres. Charles XII , qui 
avoit alors forcé le pafiage de la 
Defna, fondoit toutes fes efpéran- 
ces fur les intelligences que Ma- 
zeppa. confervoit dans l’Ukraine : 
car il n’en avoit plus fur Lœven- 
haupt , qui venoir d’arriver avec 
les débris de fon armée. 

Le czar étoit refté fous Smo- 
Jensko avec l’élite de fes troupes. 
Il fongeoit auxonoyens d’empêcher 

A vj 
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Lœwenhaupt de joindre le roi de 
Suède, lorfqu’il apprit que ce gé-î 
néral avoit paffé le Borifthène au- 
deffus de Mohilow. 11 envoya con- 
tre lui le prince Mentzikof , & il 
s’avança lui-même avec le refte 
de Ton armée. Dans trois jours il 
livra trois combats. Le premier ne 
fut pas décifif. Au commencement • 
du fécond , voyant que fes troupes 
plioient , il ordonna à l’arrière- 
garde de tirer fur les fuyards, & 
fur lui-même, s’il fe retiroir.. Il eut 
l’avantage. Le troifième , le plus 
opiniâtre & le plus meurtrier , ne 
iinit qu’avec le jour. Les fuédois 
ne furent jamais mis en déroute: - 
mais ils perdirent environ feizc 
mille hommes, tuésouprifonniers. 
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Lœvenhaupt, abandonnant Ton ar- 
tillerie & Tes chariots, profita de 
la nuit pour pafîer la Sofia avec 
quatre mille hommes qui lui ref- 
* toient * & alla joindre Charles XII. 

Eloigné de Suède de près de cinq 
cens lieues , & environné d’enne- 
mis * ce prince marchoit dans des 
déferts , qu’il ne connoifîoit pas , 
& où il ne trouvoit que des villa- 
ges ruinés. Autant il défîroit une 
attion générale, autant le czar, 
qui l’évitoit, cherchoit l’occafion 
de livrer de petits combats , & de 
rifquer, comme il le difoit, dix 
rufîes contre un fuédois î par cette 
conduite il mincit infenfiblement 
l’armée de Ton ennemi , tandis que 
la fienne pouvoit toujours fe recru- 
ter. 
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- Le froid exceflif, qui furvint en 
fut un nouveau fléau pour 
les fuédois , qui, étant prefque 
mids , réflftoient moins que les 
rafles à la rigueur de la faifon.* 
Deux mille tombèrent morts dans 
une marche. On avoit jeté prefque 
tous les canons dans des marais , 
faute de chevaux pour les traîner $ 
& cette armée prête à périr de mi- 
sère , ne fubliftoit plus que par les 
foins de Mazeppa. Le froid fut fi 
grand , qu’on fut obligé de part 
& d’autre de convenir d’une fuf- 
penflon d’armes. Mais dès le pre- 
mier de février on recommença à 
fe battre au milieu des glaces &: des 
neiges. 

Après avoir pris Veprick, ville 

\ 


Digitized 



M O D E R K S» ïjf 
de peu .d’importance, Charles mit 
le liège devant Pultawa , au mois 
de mai 170p. Cette place eft fituée 
fur la Vorskla, à Pextrêmité orien- 
tale de l’Ukraine. Le czar en'avoit 
fait un magalîn. Il y avoit des vi- 
vres & toutes fortes de munitions: 
elle etoit fortifiée , défendue par 
«ne forte garnifon, & par le gé- 
néral Allart, bon ingénieur. . _ _ 

Si Charles prenoit cette ville , 
il rendoit l’abondance à fon ar- 
mée j & il pouvoit attendre de 
nouveaux fecours , ou marcher à 
Mofcou par des défilés,, qui fer- 
vent de paITage aux tartares : dé- 
filés difficiles à la vérités & qu’il 
ttoit aifé à l'ennemi de rendre im- 
praticables* mais il fe flattoit que* 
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fi le czar venoit au fecours de 
Pultawa , il le battroit, & qu’une 
nouvelle viéloire furmonteroit bien 
des obftacles. 

■ Le czar , dont les troupes étoient 
difpofées de manière à pouvoir fe 
raffembler au befoin , parut à la 
tête de foixante mille hommes , 
ayant la'Vorskla entre lui & le roi 
de Suède. Charles n’en avoit que 
vingt-quatre mille , dont les fué>- 
dois faifoient à peine la moitié. 
C’eft tout ce qui lui reftoit de qua- 
rante-cinq mille, qu’il avoit ame- 
nés de Pologne , & de vingt mille 
que Lœvenhaupt avoit conduits. 
Cependant il fe trouvoit entre le 
Boriilhene & la Vorskla, dans un 
frays defert, fans place de fureté. 
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fans munitions , vis-à-vis d’une 
armée qui lui coupoit la retraite 
8 c les vivres , & pour comble de 
malheur, il fut bleffé d’un coup 
de carabine, <}ui lui fracaffale pied 
gauche. 

• Le czar , ayant appris cette bief- 
fure , paffa la Vorskla au-deffus de 
Pultawa , & retrancha fon armée 
à droite & à gauche, pour enfer- 
mer les fuédois. Alors le roi de 
Suède' fortit de fes retranchemens , 
L fe faifant porter fur un brancard : 
mais après un combat de deux heu- 
res, fes troupes cédant ail nombre, 
furent enfoncées, mifes en dérou- 
te , & il fut contraint de fuir lui- 
même. Cette aétion fe paffa le 8 
juillet 1705;. 
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Le roi de Suède , ayant été mis 
dans un carroffe , arriva la nuit du 
9 au 10 juillet fur les bords du Bo- 
rifthène, avec les débris de Ton ar- 
mée. Il pafifa ce fleifve avec envi- 

« 

ron dix-huit cens hommes , tant 
fuédois que polonois & cofaques* 
Il avoit perdu plus de neuf mille 
hommes fur le champ de bataille, 
& il en laiflbit dans les fers do ; uze 
à treize mille. Il continua fon che- 
min dans des pays arides & défertS 
jufqu’au fleuve Hypanis , qu’on 
nomme aujourd’hui Bog,*& qu’il 
eut le bonheur de pafler à propos ; 
car cinq cens hommes de fa fui- 
te furent enlevés par les ruflès , 
qui le pourfuivoient. Il fe trou- 
voit alors fur les terres des turcs. 
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qui lui donnèrent un afyle à Ben- 
der. 

La Pologne n’avoit jamais été 
Entièrement foumifeauroi Scan illas* 
Siniawski, grand général de la cou- 
ronne , avoit toujours réfuté de le 
reconnoître : il étoit foutenu par 
le czar , qui , quelques jours avant 
la bataille de Pultawa, lui avoit • 
encore envoyé vingt mille hom- 
mes , commandés par le général 
Goltz. De nouveaux fecours , auffi- 
tôt après la défaite de Charles XII > 
forent conduits par le prince Ment- 
zikof, & achevèrent de relever le 
parti d’Augufte. Ce roi armoit alors 
en Saxe ; & -défavouant le traité 
d’Alt-Ranftadt , il -avoit fait en- 
fermer les deux miniftres qui Ta- 
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voient ligné , comme s’ils euflenï 
paffé leurs pouvoirs. Pierre parut 
bientôt lui-même à Varfovie. Il fé 
rendit à Thorn , où il renouvelle 

t 

un traité d’alliance avec Augufte, 
auquel il rendoit la couronne , 8c 
qui lui céda toutes Tes prétentions 
fur la Livonie. StaniÙâs n’étant 
plus que le fujet d’une guerre ci- 
vile , qu’il ne pouvoit pas mémo 
foutenir , exhorta les polonois qui 
lui reftoient fidèles, à fe ranger dii 
parti d’ Augufte , 8c fe retira dans 
lâ Poméranie fuédoife, avec le gé-. 
néral Craflati que Charles avoit 
laiffé en Pologne. Ainfi les fuédois 
furent obligés d’évacuer tout-à- 
coup un pays , où quelques jours 
auparavant ils donnoient la loi. La 
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Lorraine ne favoit pas l’intérêt 
qu’elle pouvoit prendre à cette ré- 
volution , qui devoit cependant 
contribuer un jour à fon bonheur. , 
Les puiflances, qui avoient trem- 
blé au feul nom de Charles XII , 
fe préparèrent à profiter des mal- 
heurs de la Suède. Le Dannemark 
renouvella Tes prétentions i’ur laScc> 
nie, & fur les duchés de Holftein fk 
de Breme. L’éleéleur de Brande- 
bourg , alors roi de Pru{Te , en avoit 
d’anciennes fur la Poméranie fué- 
doife. L’életteur de Hanovre , le duc 
de Mecklenbourg & l’évêque de 
Munfter fongeoient à s’enrichir aufli 
des dépouilles de Charles; & Pierre , 
alors l’arbitre du nord , fe propofoit 
de conquérir .toutes les provinces t 
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fur lefquelles les czars avoieîit formé 
des prétentions > c’eft-à-dire, la Li- 
vonie, Tlngrie, la Carélie 8c une 
partie de la Finlande. Contre tant 
d’ennemis, la Suède fe trouvoït 
trop foible. Prefque dépeuplée par 
les recrues qu elle avoir envoyées 
aux armées de Charles XII pen- 
dant neuf ans , elle écoit menacée 
de perdre au moins toutes les con- 
quêtes de Guftave-Adolphe. 

Pierre recueilloit rapidement les 
fruits de la viétoire de Pultava. Il 
négocioit, il armoit tout-à-îa-fois; 

■ * r 

& dans la campagne de 1710, il 
fc rendit prefqu’entièrement maître 
de la Livonie , de la Carélie & de 
la Finlande. Le roi de Danemarck, 
* fon allié, faifoit alors une puifîante 
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diversion dans la Scanie. Mais K ar- 
mée danoife, après avoir remporté 
quelques avantages , fut entière- 
ment défaite par le général Stein- ' 
bok : de dix-fept mille hommes , 
dont elle-étoit compofée, il ne 
s’en fauva pas la moitié. 

1 

L’empereur Jofeph , qui n’avoit 

point de prétentions à former fur 
♦ ! * * 
la Suède, fe reprocha fes complai- 

r 

fances forcées pout Charles qu’il 
ne craignoit plus $ il ôta aux pro- 
teftans de Siléfie le libre exercice 
de leur religion , & permit aux ca- 

r » 

tholiques de reprendre leurs églifes. 
y ~ La France & la Suède avoi'ent 
commencé la guerre en* même 
tfemé., & toutes detix avec des fuc- 
cès : les françois * étoient vain- 

i . k 
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queurs iur le Danube, lorfque les 
fuédois l’étoient fur l’Oder. Si ces 
deux puiflfances s’étoient alors réu- 
nies, elles nauroientpas été moins 
formidables , que du tems de Guf* 
tave-Adolphe. Mais Charles , qui 
fe fioit en Tes armes , fuivoit plu- 
tôt les mouvemens de fa vcn- 

' * t-" * t i 

geance que les confeils de la po- 
litique. Peut-être auroit-il craint 
de contribuer aux fuccès d’un al- 
lié , dont les profpcrités excitoient 
fa jaloulie, & qu’il vit dans la fuite 
avec une forte de plaifir luccom- 
ber fous les efforts des confédérés. 

, J . . ^ • ' ’ * J 

La France tomba lentement, & 

• • ■ > 

confervoit encore des reffourçes.; 

» ' ««*#•. » ' * • * * 

la Suède tomba tout-à-coup , & 
n’en aroit plus, Il arriva même que 

fan. 


Digiiized by Google 



Moderne.* 

fon malheur devint avantageux à 
la France : il caufa une diverfion: 
A l’exception du czar, tous les 
princes qui formoient des préten- 
tions fur les provinces de Suède j 
étoient entrés dans la grande al- 
liance. Cependant plufieurs n’a- 
voient pas pu donner tous les fe- 
cours qu’ils avoient promis : car 
Charles XII avoit , fans le vou- 
loir, fait une diverfion en faveur 
de Louis XIV. Sa défaite en cau- 
foit une plus grande, puifque des 
princes , qui jufqu’ alors avoient 
porté leurs armes contre la Fran- 
ce, fongeoient à les tourner contre 
la Suède. Si la guerre s’allumoit 
fur tout dans la Poméranie & dans 
le duché de Holftein, qui font des 
Hijîoire • Tome XXIX • B 
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provinces de l'Empire , il étoit na- 
turel qu’elle attirât infenfiblement 
de ce côté une grande partie des 

i 

forces du corps germanique. C’eft 
ce que prévinrent les confédérés $ 
& pour l’empêcher, ils, imaginè- 
rent un moyen qui ne produifit 
aucun effet , & qui n’eft remarqua- 
ble que. par. fa fingularité. 

. Par.un-traité qu’ils conclurent à 
la Haye, fur la fin de 1709 , il fut 
jtipulé que la guerre contre les Sué- 
dois ne fe feroit point en Poméra- 
nie, ni dans aucune des provinces 
de l’Allemagne > &; que les ennemis 
de Charles XII pourroient l’atta- 
quer par-tout ailleurs. Le roi de 
Pologne & le czar, qui accédèrent 
à ce traité , y firent inférer l’article 
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le plus extraordinaire : c’eft que 
douze mille fuédois qui étoient en 

Poméranie , n’en pourroient fortir 

/ 

pour aller défendre les autres pro- 
vinces de la Suède. 

• Pour alïurer la neutralité de la 
Poméranie & des douze mille fué- 
dois, on projeta de lever une ar- 
mée , qui camperoit fur le bord de 
l’Oder, & qui feroit compofée des 
troupes de l’empereur , du roi de 
Prude , de l’éleéteur de Hanovre , 
du landgrave de HefTe, de l’évêque 
de Munfter : c’eft à-dire , que l’on 
confioit cette neutralité à plulîeurs 
princes qui étoient intéreffés à por- 
ter la guerre en Poméranie. Rien 
de tout cela ne fut exécuté. 
Pendant que les puifïances du 

B ij 
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nord faifoient une guerre qui in* 
quiétoit celles du midi, Charles XII, 
dans Ton afyle de Bender , con- 
cevoir le deflein d’armer l’empire 
ottoman contre laRuflie. Lecomte 
de Poniatowski , gentilhomme po- 
lonois , qui l’avoit fuivi, formoit 
à Conftantinople des intrigues juf- 
ques dans le férail , & fe flattoit 
quelquefois de réuflir au gré du roi 
de Suède. Mais Tolftoi, ambafla-» 
deur du czar , travailloit à rom- 
pre fes mefures , & il y avoit réuflî* 
La puiflance que Pierre montroit 
fur lesPalus-Méotides & fur la mer 
Noire, où il avoit fortifié des pla- 
ces, creufé des ports, & confirme 
des flottes, fuffifoit pour donner de 
l’ombrage à la Porte , & c’étoit fan$ 
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Houte une des raifons que les intri- 
gues de Poniatowski faifoient van 
loir. Le kan des tartares de Crimée * 
qui avoit vu Charles XII à Bender, 
appuyoit fur tous les motifs de 
prendre les armes contre la Ruflie. 
il avoit le même intérêt que lui à 
l'abaiflement d’un voifin qu’il re- 
doutoit. Il fut confulté, dit-on, 
par le fultan Achmet III, qui ré- 
gnoit alors j & la guerre fut ré.- 
folue. * 

Pierre n’attend pas que l’ennemï 
la porte dans fes étars. Il crée un 
confeih de régence à Mofcou j il 
laiffe le prince Mentzikofà Péterf- 
bourg , pour veiller fur les pro- 
vinces qu’il a conquifes *, il envoie 
V amiral Aptaxin commander k dan$ 

Biij 
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JŸfoph > & il marche avec le géné- 
ral Schérémétow vers le Nieller , 
au mois de mars. 

* Il comptoit que la Moldavie & 
la Valachie fe déclareroient pour 
lui. Ces provinces, qui étoient au- 
trefois le pays des Daces , font au- 
jourd’hui des efpèces de fiefs qui 
televent' de la Porte , & donc le 
fultan difpofe. On nomme hofpo- 
dar, ou vayvode , les princes qui 
les gouvernent. 

Démécrius Cantimir , vayvode 
de Moldavie , & Balfaraba Bran- 
covan , vayvode de Valachie , 
avoient promis de fe joindre au 
czar , & de lui fournir toutes les 
provifions nécefiaires pour fon ar- 
guée. Mais le fécond lui manqua . 
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&: le premier ne put pas remplir 
tous fes engagemens. Comme il 
ne gouvernait les moldaves que 
depuis peu , il n’eut pas afiez de 
crédit fur eux pour les entraîner 
dans fa révolte. Il vint fe joindre 
aux rufles , comme Mazeppa s’étoit 
joint, aux fuédois ; & même il 
leur fut encore d’une moindre ref- 
fource. 

L’avant -garde commandée pat 
Schérémétow , campoit alors à 
Jaffy, capitale de la Moldavie, 
lïtuée fur la rivière de Bahluy , à 
deux milles du Pruth, nommé par 
les anciens Hiérufe. Les moldaves 
fnyoient, & né laiflant à l’ennemi 
que des pays déferts, ils portoicnt 
à l’armée tur'qtife* les provifions que 
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Cantimir avoit deftinées aux rufîes. 
Cependant Pierre hâtoit fa marche 1 
avec le refte de Ton armée , pour 
venir dégager Schérémétov, qui 
pouvoit être enveloppé par les 
turcs. Ils avoient pajflfé le Danube 
fous les ordres du vilïr Baltagi- 
Méhémet : ils approchoient du 
Pruth, ils marchoient vers JafTy , 
-au nombre d’environ deux cens 
cinquante mille hommes en y com- 
prenant les tartares. 

Il s’agiffoit de leur défendre le 
paflage du Pruth : mais le czar 
n’arriva pas à tems & fon armée, 
réduite à la moitié dans une Ion- 
gue marche , fous un foleil brû- 
lant & parmi des déferts arides , 
m’étoit tout au plus que de q.ua-» 
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tante mille hommes. Un corps afiez 
confidérable , que.le/général Renne 
lpi amenoit, ne ; pouvoit arriver 
jufqu’à lui : les turcs avoient coupé 
la communication. Campés fur 

l’une & l’autre rive du Pruth , ils 

• » * 

écoient maîtres de la campagne ; 
& les ruffes, enveloppés de toutes 
parts, ne pouvoient ni fe retirer, 
ni fubiîfter où ils étoient , ni comi 
battre qu’avec un défavantage évi- 
dent. Tout leur manquoit , jufqu’à 
l’eau : ils ne pouvoient tenter d’en 
puifer dans le fleuve , fans s’expo-* 
fer au feu d’une nombreufe artil- 
lerie, que le grand-vifir avoit pla-» 
cée fur la rive gauche. Cependant 
ils fe défendoient avec courage ; 
ils ne purent être entamés* Mai? 
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ils ne pouvoiènt pas réfifter long- 
tems à la difette. Pierre fentit alors 
qu*il avoit fait la même faine que 
le roi de Suède à Puitawa; que'* 
comme lui , il -s’étoit engagé trop 
avant dans un pays ennemi , & 
qu’il avoit trop compté fur les 
promeffes d’un allié peu puiflant. * 
» C’eft à vingt-cinq lieues de Ben-? 
der, que le vainqueur de Char- 
les XII fe voyoit au moment de 
perdre avec la liberté le fruit de 
tant de foins , pour policer & pour 
étendre fon empire. Le roi de Suède 
Éivoit refufé de fuivre les turcs s 
parce qu’il crut au-deffous de lui 
de fe trouver dans une armée, oti 
il ne commandoit pas. Baîtagi- 
Méhémet lui envoya Poniatowski, 
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pour l’inviter à venir voir les dif- 
po/ïriQns ..qu’il avoir; faites i, il re- 
fufa encore, exigeant que le granit 
yifir lui f ît la première vilïte, Cette 
fierté.étoit bien déplacées Peut-être 
qu avec .plus de cqmpl,aifançe,;il 
eût gagné qe général , qiji l’oublia 
bientôt;, & qui ne .travailla que 
pour les intérêts de la Porte. 

Tel étoit l’effet de la difciplinç 
que le czar ayoit mife parmi fes 
troupes: huit mille rulfes foutin- 
rent dans un combat les efforts de 
eent, cinquante mille , turcs, leur 
tuèrent fept mille hommes, & I e $ 
forcèrent a retourner , en arrière^ 
Cependant les elcarmquches con- 
tinuoient: les rulfes • étoient fou- 
droyés par le canon des ennemis* 
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leur cavalerie étoit prelque toute 
démontée : -ils périiToient par la 
famine , & ils paroifloient devoir 
enfin fuccomber fous le nombre* 
Pierre incertain li , hafardant une 
â&ion générale, il traîneroit au 
combat fon armée languiffante , 
fe retira dans fa tente , & défendit 
que perfonne osât y entrer, fous 
quelque prétexte que ce fût; ne 
voulant pas qu’on fût témoin des 
troubles qui l’agitoient, ni qu’on 

le détournât d’une réfolution dé- 

✓ 

fefpérée, s’il la jugeoit néceffaire* 
Une femme lui rendit l’efpérance, 
& le fauva."- ' " * 

■ En 1701 , la petite ville de Ma- 
rienbourg, qui étoit fituée fur les 
confins 4 e la Livonie 8 c de l’Ingrie , 

ayant 
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ayant été prife & détruite par les 
îufles, tous les habitans furent em- 
menés en captivité. Il y avoit parmi 
eux une jeune payfanne livonienne , 
veuve d’un ferment qu’elle avoit 
perdu le jour ou le lendemain de 
fes noces. Orpheline dès l’âge de 
cinq ans , elle étoit alors chez un 
miniftre luthérien , qui avoit donné 
quelques foins à fon éducation. 
Elle eft connue fous le nom de 
Catherine. 

Catherine , ayant été le partage 
d’un général, qui la céda au prince 
Mentzikoff , eut occafion d’ètre 
connue du çzar, dont elle attira 
toute l’attention. Charmé de fa 
beauté , & plus encore de fon ef* 
prit & de fon courage , Piçrre 

Hijloire. Tome XXIX, C 
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l'aima, & l’épou.fa fecrètement en 
1707. U crut trouver en elle une 
ame capable de féconder fes def- 
feins* 

Ce mariage choquoit les préju- 
gés des ruffes : non qu’en Ruflle 
les princes cruffent alors fe dégra- 
der, lorfqu’ils ne s’allioient pas à 
des princes ; ils ne fe piquoient 
pas même d’être affez délicats pour 
chercher dans une femme les ver- 
tus de fon fexe. Il y avoit une loi 
•ou un ufage , qui ne permettoit pas 
d’époufer une étrangère : il épou- 
foit une de fes fujettes , il la pre- 
noit d’ordinaire dans la nobleiïe, 
quelquefois dans le peuple , &: 
prefque jamais dans les grandes 
maifons. Il eût craint de les ren- 
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dre trop puiffantes ,» ou de mettre 
la jaloufie parmi elles. Quand il 
vouloir fe marier, i! fuivoit le con- 
feil que Sulli donnoit en badinant 
à Henri IV : car il faifoit aiïemblei* 
les plus belles perfonnes de la na- 
< tion, & il choiliffoit celle qui lui 
plaifoit davantage. 

Avec des vertus au-delïus de Ton 
fexe , Catherine étoit deftinée à 
être fouveraine d'un empire, où 
elle avoit été amenée captive. Elle 
partageoit les fatigues du czar : elle 
l’accompagnoit dans fes voyages 
& dans fes campagnes : elle adou- 
ciffoit fes peines: elle le portoit à 
la clémence : elle le rendoit plus 
grand. Elle étoit à la bataille de 
Pultava 7 fe montrant par-tout , 

Cij 
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encourageant les Soldats, faifant 
enlever les blefles , donnant Tes 
foins à tous , & fe fignalant par fa 
bienfaisance autant que par fon 
courage. Pierre déclara fon mariage 
le jour même qu’il partit pouf la 
guerre de Moldavie, c’eft-à dire , 
le 17 mars 1711. 

Lorfqu’il alloit paffer le Borif- 
tbene , il la pria de ne pas aller 
plus avant : il craignoit de Tex- 
pofer à de nouveaux dangers. Mais 
elle regarda cette attention comme 
un outrage à fa tendreife & à fou 
courage , & le czar fut contraint 
de céder à fçs inftances. 

Ce fut le falut de l’armée : car 
elle entra dans, la tente , malgré les 
•défenfes. Elle fit voir au czar qu’il 
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ctoit poffible de réuffir par une né- 
gociation : elle s*en chargea , & 
réuffit en effet. Il y avoit des cir- 
confiances favorables à fon deffein* 
Le général Renne , après avoir 
paffé trois rivières , étoit arrivé fur 
le Danube, & avoit pris la ville & 
le château de Brahila. Un corps de 
troupes , parti des frontières de Po- 
logne, avançoit à grandes jour- 
nées. Le vifïr ne favoit pas fans 
doute, la difette que foutfroient 
les ruffes. Il avoit éprouvé com- 
bien il étoit difficile de les vaincre. 
Il pouvoit craindre de perdre tous 
les avantages de la campagne, s’il 
les réduifoit au défefpoir lorfqu’ils 
étoient au moment de recevoir de 
nouveaux fecours. Enfin il voyoit^ 

C iij 
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à leurs mouverrcns, qu’ils étoient 
difpofés à fe faire jour au travers, 
de l’ennemi, s’ils n’obtenoient pas 
la paix, aux conditions qu’ils of- 
froient. « Paltagi, dit M. de Vol- 
» taire, qui n’aimoit pas la guerre, 
» & qui cependant l’avoit bien 
>T faite, crut que fon expédition 
» étoit affez heureufe , s’il remet- 
» toit aux mains du grand-feigneur 
» les villes &: les ports pour le£* 
» quels il combattoit, s’il renvoyoit 
» des bords du Danube en Ruflfie 
» l’armée viétorieufe du général 
» Renne , & s’il fermoit à jamais 

>5 l’entrée des Palus-Méotides , le 

* 

» Bofphore cimérien , la mer Noi- 
» rc , à un prince entreprenant ; 
» enfin s’il ne mettoit pas des avan- 
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» tnges certains , au rifque d’une 
» nouvelle bataille , que le défef- . 
>■> poir pouvoit gagner contre la 
» force ». 

Ces raifons & des intrigues dont 
on ne fait jamais bien la vérité , 
procurèrent d’abord une fufpenfion. 
d'armes , pendant laquelle les turcs 
apportèrent des vivres dans le camp 
des rulTes , & bientôt après la paix 
fut faite près d’un village, nommé 
Falftchii, fur les bords du Pruth* 
On convint qu’Afoph feroit rendu 
à la Porte ; que quelques places 
fortes feroient démolies j & que le 
czar ne s’oppoferoit point au retour 
de Charles XII en Suède. Ponia- 
towski & le kan des tartares tra- 
versèrent à l’envi cette négocia-* 

C iv 
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tion. Charles vint lui-même à l’ar- 
mée pour l’empêcher: mais lorfqu’ij 
arriva, le traité étoit conclu. 

Cette campagne coûta près de 
foixante mille hommes au czar. II 
perdit fes ports & Tes forterefTes fur 
les Palus-Méotides , & par confè- 
rent l’empire de la mer Noire. Il 
fouffrit encore beaucoup dans la 
retraite , les tartares ne ceflant de 
harceler fes troupes, malgré l’ef- 
corte que le grand-vifir lui avoit 
donnée. Après avoir mis les dé- 
bris de Ton armée en quartier 
d’hiver dans la Lithuanie, il eut à 
Jaroflaw une entrevue avec Au- 
gure , & ces deux princes conclu- 
rent un traité d’alliance défenfive 
contre les turcs. 
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Catherine le devança à Péterf- 
bourg. Elle étoit accompagnée de 
Démétrins Cantimir, que Pierre ne 
voulut jamais livrer, quoiqu’on le 
lui eût demandé avec inftances par 
un des articles préliminaires. 11 
donna à ce prince , qui avoit tout 
abandonné pour lui , des terres 
dans l’Ukraine avec une penfîon 
confidérablc* 

Au mois de février de l’année 
fuivante 171*, il déclara plus fo- 
lemnelîement qu’il n’avoit fait, fon 
mariage avec Catherine , & le cé- 
lébra à Péterfbonrg avec magnifi- 
cence. En 1714, il la fit couronner 
« 

& facrer , voulant par cette céré- 
monie, inufitée dans fes états, pré- 
parer les efprits à la voir régner 

C v , 
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après lui. Elle nous a été, dit-il 
dans la déclaration qu’il donna 
pour ce couronnement , d’un très- 
grand fecours dans tous les dan- 
gers, & particulièrement à la ba- 
taille du Pruth , où notre armée 
étoit réduite à vingt-deux müle 
hommes. 

Après avoir fait la paix avec la 
Porte , il reftoit encore une carrière 
affez vafte à Pierre le Grand. Il 
avoit des établiffemens à perfec- 
tionner en Rufïie , de nouvelles ré- 
formes à faire , des conquêtes à 
pourfuivte fur la Suède, & le roi 
Augufte à affermir fur le trône. Il 
s occupoit de tous ces objets. Mais 
celui qui lui tenoit le plus à cœur % 
c’étoit d’enlever aux fuédois toutes 
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les provinces qu’ils poffédoient en 
Allemagne. Car s’il n’achevoit dç 
ruiner cette puifiance, elle paroif- 
foit le devoir toujours traverfet 
dans fes.deffeins.-Il médita donc les 
moyens de l’abattre : il jeta le plan 
de Tes opérations j & il projeta des 
traités d’alliance avec l’éleéteur de 
Hanovre, & avec les rois de Pruffe 
& de Danemarck. 

CHAPITRE IV.. 

De la pacification (T Utrecht, 

Pendant que les .révolutions 
violentes du nord diminuoient les 
forces des confédérés, il s’en faifoit 
d’un autre côté une plus lente & 

C vj 
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plus fourde , qui devoit enfin les 
dilfiper entièrement. 

Au mois d’août 1710, Philippe V 
fe flatoit lî peu de relever Ton 
parti , qu’il penfoit à transférer le 
fiége de fa monarchie aux Indes 
occidentales. Dans cette pofition, 
ce prince, fon confeil & les grands 
demandèrent le duc de Vendôme à 
Louis XIV , pour l’oppofer à Sta- 
remberg &àStanhope, deux grands 
capitaines qui commandoient les 
armées des confédérés. Le roi de 
France, hors d’état de donner des 
troupes à fon petit-fils , ne lui re- 
fufa pa* un général dont il ne fe 
fsrvoit plus. 

Depuis la malheureufe campagne 
d'Oudenarde, en 1708, Vendôme 
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étoit retiré dans Anet : mais Ton 

/ 

nom, au-defïus des difgtaces, ne 
fe renferma pas dans fa retraite* 
Dès qu’il parut à Valladolid , où * 
il raflembla les débris de l’armée 
de Philippe , les peuples crurent 
voir leur fauveur. Saifis d’enthou- 
fiafme, ils fe rangent àl’envifous 
fes drapeaux: les villes, les villa- 
ges, les communautés religieufes 
ouvrent leurs bourfes, pour fournir 
aux frais de la guerre : au lieu des 
contradictions qu’il avoit efiuyées 
dans les Pays-Bas, il trouve un roi 
trop malkeureux pour avoir une 
volonté , & des courtifans dont le 
caraétère avoit changé avec la for- 
tune de leur maître. Ayant donc 
véritablement toute l’autorité d’un 
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general, il conduifit à Madrid Phi- 
lippe , qui rentra dans fa capitale , 
aux acclamations des peuples. Il 
prit d’affaut Brihuéga, où il fie 
prifonnier Stanhope' & cinq mille 
anglois : le lendemain, io décem- 
bre , il défit à Villaviciofa Starem- 
berg , qui venoit au fecours de 
Brihuéga : enfin , en quatre mois , 
il rétablit & affermit Philippe fur 
le trône. 

I/affeétion des efpagnols pour 
ce prince étoit fi grande , qu’ils ai- 
moient mieux brûler leurs vivres 
qué de les vendre à l’archiduc, 
C’efl: ce qui faifoit dire à Stanhope.» 
qu’on pouvoit parcourir PEfpagne 
avec une armée vittorieufe > mais 
qui! faudroit une armée encore 
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plus grande pour la conferver. Si 
les confédérés euffent accepté les 
offres que faifoit Louis XIV, de 
reconnoître Charles pour roi d’Ef- 
pagne, de ne donner aucun fecours 
à fon petit-fils , de fournir même 
des fubfides pour le détrôner , il 
cft vraifemblable que le zèle des 
çfpagnols fe feroit refroidi , & que 
fe voyant toui-à-fait abandonnés 
de la France , ils fe feroient fait 
une loi de la r.éceffité. Il eft ail 
moins- certain que Brihuega n au- 
roit pas été prife , & que Starem- 
berg n’auroit pas été vaincu, puif- 
que Vendôme n’auroit pas com- 
mandé l’armée de Philippe. 

Depuis le mois d’août 171° > la 
France n’eut pas des fuccès comme 
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l’Efpagne: mais Tes ennemis n’eu- 
rent pas de nouveaux avantages 
fur elle. Au mois d’o&obre, le roi 
établit la levée du dixième fur tous 
les revenus des terres. Cette nou- 
velle impofition , dont l’édit fut en- 
regifîré fans réfiftance & fans mur- 
mures , fit voir aux confédérés , 
que la France avoit des reffources 
qui leur manquoient , & ouvrit les 
yeux à ceux qui ne fe laiffoient pas 
conduire par l’efprit de parti. Ils 
purent connoître que leurs proce-* 
dés odieux avoient attaché les peu* 
pies à un prince, qui facrifioit tout 
pour la paix. Ils eurent d’autant 
plus lieu d’être étonnés des ref* 
fources de Louis XIV dans Taffec- 
tion de fes fujets, qu’alors il s’en 
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falloit de cinq millions que les afW 
glois furent en état de lever en un 
an les dépenfes de l’année cou- 
rante. Cependant c’étoit principa- 
lement à eux à faire les frais de la 
guerre, auxquels les allies pou- 
voient encore moins fournir. On 
voit que toute l’Europe étoit épui~ 
fée. 

Il étoit tems que l’Angleterre 
cherchât la paix , ce qui ne fe pou- 
voit faire fans un changement dans 
le gouvernement. Voilà la révolu- 
tion qui devoit rendre le calme à 
l’Europe. Pour en comprendre les 
caufes & en prévoir les effets , il 
faut fe reffouvenir des factions qui 
divifoient l’Angleterre. 

Les Stuarts, s’opiniâtrant à éta- 
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blir le ddpotifme , fous prétexte 
de conferver leur prérogative, n’a- 
voient pas pu prendre beaucoup 
de part aux démêlés des autres 
puiflances de l’Europe» Ils étoienc 
a la tête d’une faétion qui fe con- 
duifoit par les principes des épis- 
copaux , & à laquelle on donna le 
nom de Torys. 

Les Whigs formoient la faétion 

/ 

oppofée. C’étoit un afîemblage de 
toutes les feéles , comprifes fous 
la dénomination de non-confor- 
miftes , feétes qui ne pouvoienc ' 
fe foufFrir, mais quun intérêt com- 
mun réunifient contre leglife an- 
glicane. Ennemis du pouvoir arbi- 
v traire & de l’autorité fans bornes , 
les Whigs fe regardoient comme 
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fetils bons patriotes. Ils avoienc 
déclamé contre l’avarice de Chat" 
les II , qui fe mettoic aux gages 
de la France : ils l’avoient blâmé 
de ne pass’oppofer à l’ambition de 
Louis XIV : ils avoient frémi pour 
l’Angleterre , à la vue des progrès 
de ce monarque , 8 c par cette con- 
duite , ils s’étoient attiré la faveur 
du peuple. 

Ils avoient eu la principale part 
à la révolution de 1688 , qui fit 
paffer la couronne fur la tête de 
Guillaume III , prince d’Orange, Il 
les favorifa, moins peut-être par \ 
reconnoilfance , que parce qu’ils 
entroient dans fes vues : car ce 
parti étoit animé contre la Fran* 
ce; & il importoit à Guillaume de 
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faire la guerre à cette monarchie * 
jufqu’à ce qu’il en eût été reconnu. 
Us s’élevèrent donc aux premiers 
emplois, ils dominèrent dans le 
parlement, ils gouvernèrent, 
le miniftère de Londres eut un ef- 
prit tout différent de celui qu’il 
avoit eu fous les Stuarrs. 

Ayant confervé leur crédit fous 
la reine Anne , ils furent maîtres 
des armées & de toutes les parties 
du gouvernement. Car le duc de 
Marlborough avoit abandonné le 
parti desToryspour embraffer celui 
des Whigs , plus favorable à fon 
ambition; & il difpofoit des prin* 
cipaux miniftres , qui lui étoient 
dévoués : tels étoient le comte 
Godolfin , grand tréforier , & le 
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comte Sunderland , fecrétaire d’état. 

Il eft certain qu’avant la révo- 
lution, le miniflère de Londres 
s’occupa trop peu du refte de l’Eu- 
rope. LesWhigs avoient donc rai- 
fon de le blâmer : mais lorfqu'ils 
gouvernèrent eox-mêmes , ils au- 
roient dû ne prendre part aux guer- 
res du continent, qu’autant qu’il 
ctoit de l'intérêt de l’Angleterre de 
maintenir la balance entre les mai- 
dons d’Autriche & de Bourbon. Ce 
fut aufli l’objet de la grande al- 
liance; & on l'eût rempli dès 1706, 
il on eût voulu faire la paix. On 
ne le voulut pas , parce que les 
confédérés, aveuglés par la prof- 
pcrité , le furent encore plus par 
les vues particulières de leurs chefs. 
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On continua donc la guerre par 
paflion , fans avoir d’objet, fixe, & 
fans favoir quand on la termine- 
roit. Les négociations de la Haye 
& de Gertruidenberg en font la 
preuve. 

Lorfqu’on fe fut écarté du pre- 
mier objet de la grande alliance , 
la guerre ne fe fit plus que pour 
l'intérêt de la maifon d’Autriche , & 
des chefs d? la confédération , dont 
elle nourriffoit l’ambition 8c l’ava- 
rice. La Hollande pouvoir, à la 
vérité , fe propofer d’obtenir un 
plus grand nombre de places pour 
fa barrière : mais l’Angleterre n’at- 
tendoit rien , 8c cependant elle 
contribuoit feule plus que tous les 
alliés enfemble. Il y a eu telle cam- 


. 



Moderne. 

pagne, ou l’empereur ne fourniffoic 
guère plus d’un régiment contre la 
France à fa feule charge. Il ne pa- 

roifloit prendre aucune part à la 

% 

guerre d’Efpagne : bien loin de 
donner des troupes à l'archiduc , 
à peine lui donnoit-il de quoi avoir 
une table. Le roi de Portugal & le 
duc de Savoie ne faifoient pref- 
que rien pour la caufe commune. 
Du côté du Rhin, les princes de 
l’Empire étoient d’ordinaire dans 
l’inaétion. Tout le fort de la guerre 
fe faifoit donc dans les Pays Bas , 
aux dépens des hollandois & des 
anglois -, & parce que les premiers 
fourniffoient à peine la moitié du 
contingent auquel ils s’étoient en- 
gagés , l’Angleterre étoit obligée 
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d'y fuppléer. Ainfî elle donnoit des 
fubfides à Tes alliés , elle entrete- 
r.oit leurs armées : & comme fî on 
eût combattu pour elle, il n’y avoit * 
point de petit prince , lorfqu’il n’ob- 
tenoit pas ce qu’il demandoîr , qui 
ne menaçât de retirer Tes troupes , 
quoiqu’il n’eût pas de quoi les faire 
fubfifter chez lui. 

Sous les Stuarts , l’Angleterre 
avoit vu fleurir fon commerce , 
elle s’étoit enrichie. Si alors elle 
étoit honteufe de ne jouer aucun 
rôle dans l’Europe , elle devoit 
l’étre bien plus de celui qu’el|e 
jouoit depuis la révolution , puif- 
qu’elle étoit la dupe de fes pen- 
iionnaires, c’eft-à-dire, de fes air 
liés» qu’elle fe ruinoit pour entre- 
tenir 
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• 

tenir.au dedans une fa&ion , & au 
dehors des alliances inutiles , & 
qu’elle s’opiniâtroit à foutenir une 
guerre onéreufe, à laquelle elle ne 
prenoit point d’intérêt. Les dettes 
s’accumuloient, le peuple gémifloit 
fous les taxes, le commerce tom- 
boit de jour en jour, la nation 
s’appauvrifloit , un petit nombre 
de familles abforboit toutes les ri- 
chefles. Quels étoient donc les def 
feins de ceux qui gouvernoient 
alors l’Angleterre ? D’abattre la 
maifon de Bourbon , pour rendre 
à la maifon d’Autriche toute la. 
puiffaace de Charles -Quint > ils 
ne vouloient donc plus maintenir 
l’équilibre. Mais la vérité eft qu’ils 
ne feignoient de redouter la Fian* 
Hljloirt • Tome XX J X, D 
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ce, que pour facrifier leur patrie 
à une guerre qui leur étoit utile. 

Depuis 1706 exclufivement, juf^ 
qu’en 1711, la guerre coûta, dit 
milord Bolingbroke, plus de trente 
millions de livres fterling à l’An- 
gleterre. On eft étonné .& indigné, 
remarque encore ce miniftre , quand 
on compare cette dépenfe avec le 
peu de progrès que firent les con- 
fédérés. 

Cette politique , faufife & prodi- 
gue, comme il l’appelle, s’eft in- 
troduite en Europe avec le fyftême 
de l’équilibre. Les puiffances riches 
ont imaginé d’acheter des alliés, Sc 
de donner des fubfides aux puifi. 
fances pauvres. Il arrive qu’elles 
dépenfent beaucoup pour acquérir 
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peu, ou même pour rendre tout ce 
qu’elles ont conquis : il ne leur refte 
plus que des dettes. Cette politi- 
que durera fans doute ; car lorfque 
les gouvernemens ont pris une al- 
lure, ils ne la quittent pas facile- 
ment, fur-tout lî elle eft mauvaife. 
Introduite , comme nous venons 
de le dire, aveclefyftême de l’équi- 
libre, elle l’affure beaucoup mieux 
que les négociations & les congrès, 
parce que dans un fiècle où on ne 
fait la guerre qu’avec de l'argent, 
elle hâte la ruine des puiffances les 
plus riches. Il n’y en a point aujour- 
. d’hui , qui puifle , fans fe nuire à 
elle-même, foutenir pendant trois 
ou quatre campagnes une fuite non 
interrompue de fuccès. Milord Bo- 

Dij 
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lingbroke a prédit que l'Angleterre 
s’appauvrira par cette politique, 8c 
que de la pauvreté elle tombera 
dans l’efclavage. 

Pour arrêter les abus du gouver- 
nement d’Angleterre, & terminer 
une guerre auflî extravagante qu’o- 
néreufe , il falloit que la reine ou- 
vrît les yeux fur la conduite de Tes 
miniftres , qu’elle caffât le parle- 
ment où les Whigs étoient fripe- 
rieurs, & qu’elle en convoquât un 
nouveau* Nous ne favons fï la 
considération du bien public étoit 
capable de produire ce change- 
ment heureux : une intrigue le pro- 
duisit* 

La ducheffe de Marlborough ,*qui 
jouiffoit.de la plus grande faveur* 
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avoit mis auprès de la reine une 
de fes parentes, nommée Hilf, & 
s’étoit donné une rivale. Cette 
femme fut plaire aux dépens de fa 
bienfaitrice , qui choquoit fouvent 
la reine par fes hauteurs. La du- 
cheffe de Marlborpugh fut dtf- 

i 

graciée. 

Incapable de reconnoiflance , Ta 
Hill étoit capable de reffentimenr. 
Or, elle avoit à fe venger du comte 
de Sunderland, qui avoit tout tenté 
pour l’éloigner de la cour ;& du duc 
de Marlborough, qui avoit refufé 
Un régiment à fon frère, quoique 
la reine l’eût accordé. Elle fe con- 
duit d’après les confeils de Hai> 
ley , qui cherchoit à s’infinuer dans 
la confiance • de la reine , §c qui. 

Düj 
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ayant été fecrétaire d’état , avoit 
perdu fa place par le crédit de Marl- 
borough. ïl avoit donc aulH à fe 
venger. 

Sur ces entrefaites, les fermons 
de quelques Torys attirèrent l’at- 
tention du public. Un d’eux nommé 
Sacheverel , qui avoit prêché de- 
vant la reine , fut accule d’avoir 
attaqué la dernière évolution , 
condamné la tolérance , fait en- 
tendre que l’églife anglicane étoit 
en danger fous le régné préfent ; 
que l’adminiftration dans les af- 
faires eccléiïaftiques & civiles ten* 
doit à la ruine du gouvernement, 
& d’enfeigner enfin l’obéiflancç 
paflive, v ' . 

Ççcte doétriue était contre fa 
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reine Ahne , parce qu’en condam- 
nant la derrière révolution, elle 
attaquoit les droits de cette prin- 
ceffe au trône. Elle n’étoit pas 
moins contraire au parlement , 
prefque tout compofé de Whigs , 
puifqu’elle blâmoit l’adminifiration 
préfente , & qu’en enfeignant une 
obéiffance paffire, elle reconnoif- 
foit dans le fouverain une autorité 
arbitraire & abfolue. 

La reine fut témoin des contef- 
tations qui s’élevèrent dans le 
parlement au fujet de cette dottri- 
ne: elle vit avec quelle vivacité les 
Whigs fe foulevoient contre robéif- 
fance paflive & contre le pouvoir 
arbitraire. Elle connut qu’elle avoit 
donné fa confiance à des hommes x 
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qui n’étoient attentifs qu’à diminué 
fon autorité. Les torts du parle- 
ment lui firent bientôt oublier ceux 
de Sacheverelj & dans le deffein 
de le difToudre, elle le prorogea; 
c’efi-à-dire , quelle en fufpendit les 
féances, & les remit à un autre 
tems. 

Elle aroit befoîn de confeils. La 
Hill , alors nommée Mashan , dir 
nom de fon mari , lui parloit fbu- 
vent de Harley , comme d’un hom- 
me indigné de Tingratitude de ceux 
que la reine avoit comblés de bien- 
faits. Il étoit d’ailleurs reconnu 
pour un homme éclairé , intelligent 
dans les affaires , & très-propre * 
mânier I’efprit de la nation. 

Harley , ayant été introduit à des 
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audience fecrètcs , n’eut pas de 
peine à perfuader à la reine que 
les critiques des Torys tomboient 
uniquement fur l’adminiftration des 
Whigs* que la meilleure partie de 
la nation étoit indignée du pouvoir 
excelfif, dont Marlborough & Go- 
dolfin s’étoient emparés i & que ces 
deux hommes ne continuoient la 
guerre quepoi^mafferdesrichefles 
immenfes , pendant que toute l’An- 
gleterre gémiffoit fous le poids des 
taxes. La reine lui donna fa con- 
fiance , & fur fes avis elle changea 

tout fon confeil. 

. * 

Sunderland fut le premier facri- 

fié aux reffentimens de la Mashan. 

< 

Quelque tems après, ceft-à-dire, 
au mois d’août 1710 , la reine ren-» 
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voya Godolfin, & nomma cinq 
commiflaires pour l’adminiftration 
des finances. Harley, qui en étoit 
un , pouvoit être regardé comme 
le feulj car il avoit choifi les au- 

t 

très , & il étoit fur de n’efifuyer 
de leur part aucunes contradic- 
tions : la difgrace des autres mi- 
niftres fuivit de près celle de Go- 
dolfin. De tous c^p: qui .les rem- 
placèrent, nous ne nommerons que 
S. Jean ou milord Bolingroke , un 
des beaux efprits de fa nation. C’eft 
le même que nous venons de citer. 
Il fut fait fecrétaire d’état. Bientôt 
après la dilfolution du parlement 
fut publiée , & la reine en convo- 
qua,, un nouveau. 

Tous ces changemens, qui fc 
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faifoient précifément dans le tems 
où la France & l’Efpagne paroif- 
foient aux abois , firent craindre 
aux Whigs & à la Hollande que 
la reine n'eût pris des réfolutions 
contraires aux vues des confédé- 
rés. En vain rambafiadeur de cette 
princeffe affuroit les Etats- Géné- 
raux , qu’elle confervoit les mê- 
mes fentimens pour la caufe com- 
mune j elle ne pouvoit diffiper l’in- 
quiétude des alliés , & cependant 
elle n’ofoit encore déclarer ouver- 
tement fes deffeins. Elle crut donc 
devoir continuer le commandement 
des armées à Marlborough , le nou- 
veau miniftre limita feulement l’au- 
torité de ce général , qui connut 
• par-là qui! étoit craint, & qu’on ne 
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pouvoit fe paffer de Tes fervices. 

Marlborough étoit encore aflez 
puilfant pour fe venger, puifqu’il 
continuoit d’être néceflaire. Pour 

t 

n’avoir plus à le redouter, il falloit 
donc le rendre inutile, & par con- 
féquent faire la paix. C’étoit l'inté- 
rêt de la reine, de la Mashan , du 
nouveau miniflère : heureufement 
cet «intérêt s’accordoit avec celui 
de tente l’Europe. Mais ne pou- 
vant e ’tamer ouvertement une né- 
gociant n , qui auroit été traverfée 
par les Vhigs & par les alliés, il 
s’agiffoit te trouver une voie fure 
& fecrète, pour faire connoïtre à 
la Errance les difpofïtionsde la reine 
Anne & de fon confeil. 

Lorfque le maréchal de Tallard , . 
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ambafïadeur auprès du roi Guil- 
laume , revint en France, il avoit 
' laifTé à Londres un chapelain nom- 
mé Gaultier , qui étant inftruit des 
affaires d’Angleterre, pouvoit don- 
ner àla France des avis utiles. Gaul- 
tier s’étoit introduit chez le comte 
de Jerfey, qui avoit été ambafla- 
deur auprès de Louis XIV après la 
paix de RyfVick, & il s’étoit lié 
avec Prior , autrefois fecrétaire 
d’ambaffade de Jerfey , & connu par 
fes poéfies. Jerfey , lié avec les nou- 
veaux miniftres, propofa ce cha- 
pelain comme un homme de con- 
fiance, en même tems obfcur, te 
qu’il le falloit pour une négocia- 
tion fecrette. Sa propofîtion fut 
agréée, & il fut commis pour ini-» 
Hi/loire. Tome XXIX. E 
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truire Gaultier , mais verbalement , 
fans lui rien donner par écrit. 

Gaultier fit deux voyages en 
France. A Ton fécond retour il rap- 
porta des propofitions , dont les 
miniftres de Londres furent con- 
tens , & telles qui les avoient de- 
mandées , pour ofer les communi- 
quer aux États-Généraux. Saifis de 
la négociation, ils étoient jaloux 
de la conferver, confidérant qu’il 
étoit de rintérét de l’Angleterre , 
& du leur , de ne point lailfer dé- 
pendre d’une autre puiflance la fin 
ou la continuation de^la guerre. La 
Hollande , qui offrit alors au eon- 
feil de Verfailles de reprendre les 
conférences , leur donna de l’in- 
quiétude > & ils follicitèrent vive- 
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ment le roi de France de fe refufer 
aux propofitions de cette républi- 
que. Ainlï les deux puifîances qui 
avoient voulu la guerre avec le 
plus d’opiniâtreté, paroifioient alors 
s’envier l'avantage de contribuer à 
la paix. 

Louis XIV n’avoit pas befoin 
d’être follicité. Après les humilia- 
tions qu’il avoit efiiiyéesà la Haye 
& à Gertruidçnberg , il n’avoit 
garde de renouer des négociations 
infruttueufes , fur-tout dans les con* 
jonétures ou il fe trouvoit : car il 
découvroit de nouvelles rèlTources 
dans raffeéfcion de fes fujets ;'fon 
petit-fils venoit d’être rétabli fur 
le trône d’Efpagne 5 il connoilfoic 
enfin qu*il ne pouvoit avoir la paix 

E ij 
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que par l'Angleterre* Il eût (Tau-* 
tant plus mal fait d’accepter les 
offres des hollandois , que la fuite 
fit voir qu’ils n’étoient encore ca- 
pables ni de modération ni de * 
bonne foi. 

Prior accompagna Gaultier dans 
un autre voyage en France, & 
fut chargé des préliminaires pro- 
pofés par le confeil de la reine 
Anne. Mais il n’avojt d’autre pou- 
voir que de les communiquer & de 
rapporter une réponfe précife & dé- 
cifive. Cette réponfe n’étoit pas fa- 
cile à faire : car on ne pouvoit ac- 
’ corder aux anglois tout ce qu’ils 
demandoient , fans ruiner le com- 
1 merce des françois & des autres 
nations de l’Europe j & par un 
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refus on s’expofoit à rompre la 

t ‘ 

négociation , à peine commencée* 
Il eût faüu , pour traiter les arti- 
cles qui fouffroient des difficultés , 
que les pouvoirs de Prior l’euflent 
autorifé à céder fur quelques-uns, 
& à donner des modifications fur 
d’autres. 

Dans l’embarras où fe trouvoit 
le miniftère de Verfailles , le roi 
jugea à propos de porter la négo- 
ciation à Londres, & d’y envoyer 
un homme inftruit de fies inten- 
tions , &r affez éclairé pour ne pas 
le compromettre. Le choix tomba 
fur Ménager, député de la ville 
de Rouen au confeil du commerce. 
Il partit avec Prior & Gaultier, & 
arriva le 18 août 1711» 

E uj 
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L’empereur Jofeph étoit mort 
quatre mois auparavant , le 1 7 avril. 
Cet événement paroiffoip favora- 
ble à la négociation de Londres? 
car les confédérés ne pouvoient pas 
raifonnablement s’obftiner à vou- 
loir déformais conferver la cou-* 
ronnt d’Efpagne fur la tête de l’ar- 
chiduc, qui devenoit l’héritier de 
tous les domaines de la maifon 
d’Autriche* C’eût été détruire l’équi- 
libre, qu’ils fe piquoient de vouloir 
maintenir. Auffi le roi de Portugal 
& le duc de Savoie déclarèrent-ils 
qu’ils ne continueroient pas la 
guerre pour réunir dans la même 
perfonne la monarchie d’Efpagne 
avec l’Empire. 

Mais la guerre étoit utile à Mari- 
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borough, dont les intérêts ne chan- 
geoient pas avec le fyftême de l’Eu- 
rope. Les Hollandois obéiffoient 
aveuglément à toutes Tes impres- 
sions , & les Whigs s’oppofoient à 
la paix, parce que les Torys qui 
commençoient à prendre la fupé- 
riorité , la défîroient. Ainfî les na- 
tions, viéfcimes de l’efprit de parti 
& des vues particulières de quel- 
ques chefs , continuoient la guerre 
fans Savoir pourquoi elles la fai- 
foient. Lorfqu’on repréfentoit à mi- 
lord Sommers , un des miniftres 
que la reine Anne avoit renvoyés, 
combien il écoit inutile & ruineux 
de la prolonger, il fe conrentoit 
de répondre qu’il avoit été élevé 
dans la haine de la France* 

' ' T? • 
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Quand un homme , qui a été à 
la tête des affaires , ofe répondre 
ainfi, il ne faut pas s’étonner, fi 
on tenta tout pour traverfer la né- 
gociation. Il y eut des complots 
contre les miniftres , des confpira- 
tions contre l’état. On demandoit 
fi la reine pouvoit conclure des 
traités fans la participation de 
George , éle&cur de Hanovre , que 
s le parlement avoit défigné* pour 
lui fuccéder. On s’élevoit avec au- 
dace, avec frénéfie contre le gou- 
vernement. Les Whigs,en un mot, 
s'opiniâtrant à favorifer l’empereur 
& les hollandois, formoient des 
ligues avec des puiffances, pour 
fprcer la reine à continuer la guerre, 
ou poyr mettrç la couronne fur 
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îa tête de l’éleéfceur de Hanovre. 

La paix pouvoit feule difiiper ces 
ligues j il importoit donc à la reine 
Anne & à fon confeil de la con- 
clure promptement. Cet intérêt 
bien connu de la France, fit que 
les deux cours négocièrent avec 
beaucoup de confiance &r de bonne 
foi. 

Cependant les miniftres de Lon- 
dres n’étôient pas fans inquiétudes. 
La fanté de la reine ne promettoit 
pas de longs jours , & ils pré- 
voyoient des difgraces à l’avéne- 
ment de Téleâeur de Hanovre , en 

qui les Whigs mettoient toutes 

* 

leurs efpérances, & qui appelé au 
trône par ce parti , le favorifoit. 
On pouvoit alors leur faire un cri- 

E v ' 
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pie d’avoir fait la paix fans les al- 
liés, ou de les y avoir forcés: on 
pouvoir même leur en faire un 
d’avoir ouvert une négociation 
avec Louis XIV : car il étoit dé- 
claré par un aéfce du parlement , 
que qui que ce foit en Angleterre, ne 
pourroit être autorifé à traiter avec 
un prince qui recevroit le préten- 
dant dans fes états 5 & cependant 
Je prétendant étoit en France. 

Ce n’eft qu’en faifant une paix 
glorieufe pour la nation , & avan- 
tageufe pour les alliés, qu’ils pou» 
^voient prévenir les malheurs dont 
ils fe voyoient menacés. Ils ne le 
cachoient pas à la France, qui, 
dans le befoin qu’elle avoir de ter- 
miner la guerre, fe prêcoit à ces 
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confidérations. Ils auroient donc 
procuré les conditions les plus fa- 
vorables à la Hollande , fi elle eût 
voulu entrer en négociation con- 
jointement avec eux. 

Gette république auroit dû voir 
que fes intérêts étoient liés avec 
ceux des miniftres de Londres , & 
que, par conféquent, elle pouvoir 
compter fur eux. Mais elle s’aveu- 
gla. En s'oppofant opiniâtrément 
à la paix, elles les mit dans la né~ 
ceflité de conclure à quelque prix 
que ce fût. Plus elle réfiftoit, plus 
elle fufcitoft contr’eux un parti puif- 
fant, plus ils fentoient le befoiti 
de prefifer la négociation.. Il n étoit 
plus tems pour eux ni de reculer , 
.i^ide lire dans l’avenir des malheurs 

E vj 
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que mille accidens pouvoient écar- 
ter. La conjon&ure préfente de- 
mandât la paix , & demandoit 
qu'elle fe fît promptement. Ils fe 
voyoient donc contraints d’aban- 
donner tout ce qui pouvoit la re- 
tarder , par conféquent de négli- 
ger en partie les intérêts des al- 
liés , & d’avoir de plus grandes 
complaifances pour Louis XIV. 
C’eft ainlî que les ennemis de la 
France fervoient cette monarchie 
par leur conduite inconfidérée. Ils 
bâtoient la paix qu’ils ne pouvoient 
pas lui donner , & plus ils s’y op- 
pofoient, plus ils la lui ménageoient 
favorable. 

L’art des négociateurs eft d’un 
coté de demander au-delà de ce 
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qu’on veut , afin d’obtenir ce qu’on 
veut en effet ; & de l’autre , d’of- 
frir moins qu’on ne veut céder , 
afin de n’être pas forcé à céder 
au-delà. On difpute enfuite le ter- 
rein î on fe rapproche lentement. 
Celui qui accorde un article qu’il 
avoit d’abord refufé , s’en fait un 
droit pour obtenir quelque dédom- 
magement î & celui qui fe relâche 
fur une demande qu’il avoit faite, 
entend qu’on lui en fâche gré , 8c 
veut retirer quelque fruit de fa 
complaifance. 

Tout cet artifice deviendroit inu- 
tile , fi les puiffances qui négo- 
cient , connoiffoient réciproque- 
ment l’état où elles fe trouvent 
& fi jugeant l’une 8c l’autre des in- 
térêts de celle avec qui, on traite. 
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comme toutes deux jugent féparé- 
ment des fîèns , elles négocioient 
toujours dans la vue de terminer 
promptement. Dès-lors on s’enten- 
droit* avant d'avoir ouvert les 
conférences. Comme Tune fauroit 
ce que l’autre doit raifonnablement 
exiger , & que l’autre , pour pren- 
dre le tour de M. de Sévignc, fau- 
' roit ce que l’une doit raifonnable- * 
ment céder , on pourroit commen- 
cer par conclure. Voilà, diroit-on 
d’un côté , ce que je veux ; & je m’y 
borne, fans rien demander déplus, 
parce que je fais que vous me l’ac- 
corderez. Voilà , diroit-on de l’au-’ 
tre , ce que je cède , & je n’offre 
rien de moins, parce que je fais ce 
que vous avez droit de prétendre. 
Des plénipotentiaires , qui vien^ 
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Croient au congrès avec de pa- 
reilles inftru&ions, ne s’afiemble- 
roient que pour découvrir qu’ils 
font d’accord: ils traiteroient avec 
autant de limplicité que de lu- 
mières. . 

Si fart de négocier en étoit à ce 
point , il feroit à fa perfection. On 
renonceroit à des artifices , qu’on 
eflime aujourd’hui , & qui s’ufent 
enfin. La bonne foi deviendroit 
l’ame des négociations : & les né- 
gociateurs feroient véritablement 
habiles, puifque leurs fuccès fe- 
roient uniquement le fruit de leurs 
lumières. Mais cela n’arriveri pas.: 
car les puiffances foibles fupplée* 
ront à la force par la rufe : les né- 
gociateurs peu éclairés auront he- 
ibin d’ètrefinsj 8c comme on s’obfti- 


Digitized by Google 



3$ Histoire 

nera toujours à ufer d’artifices au 
moins d’un côté, il faudra bien que 
de l’autre on continue à en faire 
encore ufage. *• 

Il n’appartient qu’à une puiflance 
dominante de couper court à tout 
ce manège, & elley réuflira, pourvu 
qu’elle fe pique de modération & 
de juftice. Or, l’Angleterre domi- 
noit en 1711. Par un heureux con- 
cours de circonftances , elle vou- 
loit une paix prompte , qui conci- 
liât , s’il étoit poflible , tous le* 
intérêts. Elle fe trouvoit forcée à 
être médiatrice entre fes ennemis 
& fes alliés : c’étoit à elle à juger 
de ce qui.devoit être exigé d’une 
part, & cédé de l’autre, à le dé- 
clarer promptement, & à conclure. 

Les minières de Londres prévi- 
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rent bien fans doute, que Mena- , 
ger, fuivant les ordres qu’il devoit 
avoir reçus, ne céderoit que peu 
à peu, & comme par force i qu’à 
chaque article qu’il accorderoit , il 
voudroit obtenir un dédommage- 
ment , que par conféquent le tems 
des conférences fe confumeroit en 
difputes , & que la négociation 
traîneroit. Pour abréger, ils dé- 
clarèrent à Ménager , qu’avant de 
traiter avec lui , ils vouloient avoir 
une réponfe par écrit au mémoire 
que Prior avoit porté en France. 

Il n’étoit plus poffible de ne s’ex- 
pliquer que par degrés, de faire 
des réferves* de fe préparer des 
dédommagemens. Il falloit répon- , 
dre à chaque article ; refufer, c’eût 
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etc Ce rendre fufpeft de mauvaife 
foi, ou du moins d’artifices. Mé- 
nager jugea donc avec raifon, de- 
voir dreffer le mémoire qu’on lui 
demandoit. 

Dans la première partie , qui 
traitoit, des demandes particulières 
de l’Angleterre , le roi convenoic 
de reconnoître la çeine Anne en 
qualité de reine de la Grande Brer 
tagne, de reconnoître aufli la fuc- 
cefïion à cette couronne, de la ma- 
nière que les aéfces du parlement 
l’avoient réglé en faveur de la 
ligne proteftante. 

Il accordoit aux anglois , comme 
autorifé par le roi d’Efpagne , Gi- 
braltar & le Port*Mahon , pour a(- 
furer leur commerce dans la Mé- 
diçert-anée. 
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Ils dévoient jouir, dans les pays 
de la domination d’Efpagne, de 
tous les avantages accordés , ou 
qui le feroient à la nation la plus 
favorifée. Enfin le roi, de fa part, 
cédoit l’ifle de Terre-Neuve. 

Dans la fécondé partie du mé- 
moire, le roi expliquoit ce qu’il 
demandoit pour lui, pour Ton petit- 
fils & pour les alliés de la France 
& de l’Efpagne. Mais les minières 
ne voulurent régler dans les pré^ 
liminaires , que les intérêts de la na- 
tion angloife : ils réfervèrent ceux 
de la France & de fes alliés pour 
être traités dans le congrès, pro- 
mettant au refte que le roi auroit 
lieu d’être content des bons offices 
de la reine * 1 
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Comme le mémoire de Ménager 
fatisfaifoit les anglois fur les arti- 
cles importans , il plut à la reine 
& aux miniftrcs. On convint de 
commencer des conférences , pour 
éclaircir les points conteftés, &: 
Ménager traita avec les commif- 
faires nommés à cet effet. De ce 
nombre étoient S. Jean , & Har- 
Ley , alors comte d’Oxford. 

Il fallut d’abord confentir à la 
démolition des ouvrages conftruits 
à Dunkerque , tant fur terre que 
fur mer , & cependant fe réfoudre 
à ne pas favoir encore ce qu’on 
obtiendroit pour prix de cette com- 
plaifance. Louis XIV demandoit la 
reflitution de Lille & de Tournai. 
Les commiflaires promirent de lui 
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procurer un dédommagement; mais 
ils dirent qu il leur étoit impoffible 
de déterminer encore en quoi il 
confîftoit. 

Il fut enfuitc queftion d'affiner 
le commerce des anglois en Amé- 
rique'. Ils propofoient à cet effet 
que Philippe , qu ils reconnoiffoient 
pour roi d’Efpagne , livrât à l’An- 
gleterre des places aux Indes occi- 
dentales , comme ils l’avoient déjà 
demandé dans les préliminaires. 
Ménager ayant répondu que ce 
prince n’accepteroit jamais de pa- 
reilles conditions , S. Jean fe ré> 
duifit à obtenir la traite des Negres 
pour trente ans : à quoi Ménager 
répondit que le roi employeroit fes 
puiffans offices pour procurer cct 
avantage aux anglois. 



j>4 Histoire 
La traite des negres efl: un droit 
excluhf de tranfporter de la côte 
de Guinée en Amérique , tous les 
negres nécefl'aires aux colonies es- 
pagnoles , établies dans ce conti- 
nent. Les françois avoient joui de 
ce privilège jufqu’ alors. Les anglois 
l’acquirent par le traité d’Utrecht, 
& cette branche de commerce eft 
d’autant plus conlîdérable pour eux, 
quelle Jeur fournit l’occafion de 
faire une grande contrebande. La 
compagnie qui achète les negres 
en Afrique, & qui les vend aux 
Indes occidentales , fe nomme la 
compagnie de 1* Ajjiento , d’un mot 
efpagnol qui lignifie ferme, parce 
qu’en effet elle prend k ferme la 
traite des negres. - . 
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S. Jean ayant fait un mémoire 
au fujet des qucftions agitées dans 
la conférence, l’abbé Gaultier , qui 
avoir été préfent à tout ce qui 
s’étoit dit, fut chargé de le porter 
a Verfailles, & de rendre compte 
de ce qui s’étoit paffé. La réponfe 
de Louis XIV fatisfit les miniftres 
de Londres, à quelques difficultés 
près, qui furent bientôt levées, 
parce que de part & d’autre on vou- 
loit fincèrement finir. On fïgna done 
les articles préliminaires , & Mé- 
nager n’eut plus qifà revenir en 
France. • __ 

La reine avoit déjà défigné fes 
plénipotentiaires pour le congrès. 
L un étoit Robertfon , évêque de 
Briftol, l’autre le comte de Staf- 
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ford , alors ambaffadeur en Hol- 
lande , & le troifième Prior. J’aurai 
foin de drefîer les ordres qui leur 
feront envoyés , difoit S. Jean à 
Ménager. Ceffez un moment d’être 
miniftre de France, foyez Ample- 
ment témoin de notre bonne foi, 
& du defir fïncère que nous avons 
de la paix: & faites-en le rapport 
fidèle à votre cour. Mais obfervez 
que nous ne pouvons nous départir • 
des bienféances à l’égard de nos 
alliés. Il s’agit pour nous de main- 
tenir la fucceflion dans la ligne 
proteftante , de procurer à la Hol- 
lande 8c à l’Empire une barrière 
fûre & raifonnable, & de conferver 
à l’Angleterre les avantages dont 
nous fommes convenus avec vous. 

. . De 
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De crainte d’être traverfées , les 
deux cours s’étoient réciproque- 
ment demandé le fecret fur les pro- 
polirions qu’elles fe faifôient l’une 
à l’autre. Mais puifqu’elles avoient 
lieureufement levé toutes les diffi- 
cultés , il ne reftoit plus qu’à faire 
connoître l’état de la négociation.. 
Le comte de Stafford eut ordre d’en 
rendre compte au penfïonnaire, & 
de lui dire que, fi la reine s’étoit 
contentée de ftipuler des conditions 
générales pour fes alliés, c’étoic 
uniquement par la feule confïdé- 
ration de ne pas s’ingérer à déci- 
der de leurs prétentions , & dans 
la vue de leur laiffer l’entière li- 
berté d’en traiter eux- mêmes aux 
conférences de la paix ; que fon in- 
Hijloire, Tome XXIX. F 
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«• 

tention étoit d’agir de concert avec 
Tes alliés j que nulle offre de la 
France ne l’engageroit à faire la 
paix , fi elle n’obtenoit par le traité, 
que la république de Hollande fut 
fatisfaite fur les articles de la bar- 
rière , du commerce, & fur les au- 
tres prétentions j que fi les Etats- 
généraux s’attachoient à foutenir 
Jes préliminaires de 170$ , elle leur 
déclaroit qu’elle n'étoit pas en état 
de continuer une guerre , à laquelle 
fes alliés n’avoient jamais fourni 
tout leur contingent > qu’elle leur 
donnoit le choix, ou de le fournir 
déformais régulièrement , ce qui 
n’étoit pas en leur pouvoir, ou de 
faire la paix avec elle. 

En conféquence de ces réfolu- 


Digitizëtf by 



Moderne* 99 

tions , le comte de Stafford devoit 
prêter le penfïonnaire de détermi- 
ner les états à confentir au choix 
qu’elle avoit fait d’Utrecht pour le 
congrès, & à remettre inceffam- 
ment des paffe- ports pour les plé- 
nipotentiaires du roi de France, 
« 

afin que les conférences s’ouvrif- 
fent le 12 janvier de 1711. On étoit 
alors au mois de novembre 1711* 
Gaultier vint en France chargé 
d un mémoire , par lequel la reine 
informoit le roi dçs démarches 
quelle avoit faites auprès des Etats*» 
généraux , & des oppofîtions quils 
mettaient à l’ouverture du congrès, 
jufqu’à ce qu’il fe fût expliqué plus 
particulièrement fur les articles qui 
les concernoient* Elle avoit ré- 

F ij 
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pondu que ces articles contenoient 
en général tout ce que les alliés 
pouvoient prétendre , & les ju- 
geant fuffifans , elle avoit réitéré 
fès ordres au comte de Stafford 
pour prefler l’expédition des paffe- 
ports , & le choix de la ville qu’elle 
avoit propofée. 

Elle demandoit, comme un moyen 
d’avancer la paix , que le roi lui 
confiât fon fecret fur ce qu’il vou- 
loir faire en faveur de chacun des 
confédérés, affurant qu’elle ufetoit' 
de fa Confiance avec difcrétion , 
& feulement pour l’avantage de 
l’un &: de l’autre. Oxford & S. Jean 
avoient joint à ce mémoire des let- 
tres qui ne permettoient pas de 
douter de la droiture de leurs in-» 

r 

# 
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tentions. Leurs intérêts propres en 
étoient garans ; toute leur conduite 
en étoit une preuve, & les intri- 
gues de Buys , député à Londres 
pour foulever la nation contre ce 
miniftre , ne faifoient pas craindre 
que la France fût facrifiée à la 
Hollande. 

Sur ces confîdérations , le nW 
crut devoir s'ouvrir: en effet, la 
méfiance eût été déplacée. Il ré- 
pondit donc à tous les articles fur 
ïefquels on demandoit des éclair- 
ciflemens, & déclarant ce quil 
vouloit d’abord propofer, & à quor 
H vouloit enfuite fe réduire , il 
communiqua aux minières de Lon- 
dres le fond du mémoire , qui de- 
voit fervir d'inftruéiions à- fes plé- 

F iij 
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nipotentiaires. Il falloic un fîngu- 
lier concours de circontyances > 
pour forcer la cour de Londres & 
la cour de Verfailles à traiter avec 
autant de franchife. . 

Par la réponfe que le roi fit à 
la reine de la Grande-Bretagne , 
il confentoit à donner une barrière 
aux hollandois , & à favorifer leur 
commerce. Mais avant de régler 
cette barrière , il jugeoit néceffaire 
de favoir à quel prince on defti- 
noit les Pays-Bas. Dans le cas qu 3 on 
les laifferoit à Téle&eur de Bavière * 
à qui le roi d’Efpagne les avoit cé- 
dés, il approuvoit que les places 
fortes fuffent gardées par une gar- 
nifon hollandoife j & de fon côté, 
il laifferoit aux Etats-généraux , 
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Menin , Sauverge, Ypres & fa châ- 
tellenie , Fûmes & Furnembach. 

Il demandoit , pour l’équivalent 
de ces places, qu’on lui rendît 
Aire, Béthune, Douai & leurs dé- 
pendances. 

En difant qu’il fe propofoit de 
demander Lille & Tournai , en dé- 
dommagement de la démolition 
des ouvrages de Dunkerque , il { 
confîoit à la reine que pour le bien 
de la paix, il Te contenteroit de 
la ville & de la citadelle de Lille 
avec. Tes dépendances. 

Il s’engageoit à reconnoître l’ar- 
chiduc Charles pour empereur , & 
à lui reftituer Brifach j à lui ren- 
dre , à lui & à l’Empire , le fort 
de Kell ,à rafer ceux de Strafbourg, 
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conftruits fur le Rhin, à démolir 
les fortifications vis-à-vis Hunin- 
gue , & généralement toutes celles 
qui étoient élevées au-delà de ce 
fleuve. Il demandoit en retour la 
reftitution de Landav/ , le réta- 
bliffement des électeurs de Cologne 
& de Bavière. 

Il confentoit que le duc de Sa- 
voie s’agrandît en Italie , comme 
la reine Anne le défiroit : il le fou~ 
haitoit même autant qu’elle. Mais 
il ne vouloit pas lui laiifer Exilles 
& Féneftrelle. 

Frédéric III, électeur de Bran- 
debourg, voyant l’élévation dit- 
prince d’Orange & d’Augufte de 
Saxe, eut l’ambition d’être roi*, 8c 
ne pouvant pas , comme eux , ac- 
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quérir cfe nouveaux états, il donna 
à une de Tes provinces le nom de 
royaume , & mit une couronne fur 
fa tête. 11 s’agiffoit d’être reconnu. 

Il le fut d’abord par l’empereur , 
par le roi d’Angleterre & par d’au- 
tres princes , parce qu’il offrit d’en- 
trer , à cette condition , dans la 
grande alliance qui fe formoit alors; 
ce qui fut agréé. Les intérêts dé ce 
confédéré ne pouvoient pas^être 
oubliés. Louis XIV confentoit donc 
à le reconnoître pour roi dePruffe,’ 
ainfi qu’à ne pas refufer au duc de 
Hanovre la qualité d’éleéïeur que 
l’empereur lui avoit donnée. C’étoit 
à peu prés là tous les points , fur 
îefquels on l’avoit prié de s’expli-* „ 
quer. L’abbé Gaultier, qui rap» 
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porta cette réponfe aux nâniftres 
de Londres, eut ordre de leur dire , 
que le roi ne doutoit pas d une con- 
fiance réciproque de leur part, ni 
de leur difcrétion à faire un ufage 
prudent & par degrés de la con- 
noifîance qui leur étoit donnée. 

Les miniflres de Londres , flattés 
des procédés ouverts de Louis XIV, 
le ttouvoient plus difpofés à le fa- 
vorifer j & ils fentoient croître çn 
eux ces difpofitions , lorfqu’ils con- 
lidéroient la conduite de ceux qui 
s’oppofoient à la paix. 

Avec prés de fcpt millions de 

» 

livres fterling , que la campagne de 
,17 1 J avoit coûté à l’Angleterre ^ 
tous les efforts de Marlborough 
sétoient bornés à la prife de pou. 
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chaim. Cependant les hollandois 
sfopiniâtroient dans le defiein de 
continuer la guerre. Ils animoient 
plus que jamais les Whigs, qui 
trouvoient un autre appui dans 
l’empereur. On ne fe propofoit pas 
moins que d’exciter un foulevement 
en Angleterre; &r Gallas, miniftre 
de Charles VI , n’étoit à Londres 
qu’un chef de fa&ion. Le confeil 
de la reine, à qui les complots des 
Whigs 1 & les intrigues des hollan- 
dois & des allemands étoient con- 
nus , en devoit defirer davantage 
la fin de la négociation commen- 
cée; & l’intérêt qui le lioit à la 
France , devenant plus fort par les 
oppofitions mêmes des alliés, il ne 
pouvoit manquer de procurer à 
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cette couronne les conditions avau- 
tageufes , qu'il feroit pofïible de 
concilier avec les avantages de 
l’Angleterre. 

La reine fe rendit le io décem- 
bre 1 7 1 1 , au parlement quelle avoit 
convoqué , elle y déclara qu’elle 
étoit réfolue à terminer, par une 
paix glorieufe & utile, une guerre 

onéreufe par le fang & les tréfors 

* 

quelle coutoit à la nation. Les 
•VThigs s’élevèrent avec emporte- 
ment contre tout traité qui ne refti- 
tueroit pas à la maifon d’Autriche 
la monarchie entière d’Efpagne. 
Mais après de longs débats le parti 
de la paix demeura fupérieur de 
cent vingt-lîx voix dans la cham- 
bre des communes, & la fupériorité 

ne 
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ne lui manqua que d’une feule dans 
.la chamhre haute. 

On.n’ignoroit pas que Marlbo- 
rqugh avoit répandu de l’argent-, 
& corrompu pluheurs membres. O», 
ne douroit pas non plus que Buys 
îfeût contribué par des pratiques 
fecrettes , à fufciter les oppofitions 
que la reine avoir trouvées dans 
une partie de fon parlement. Le 

* • * * . j 

député donnoit au moins lieu de 
croire , qu’il attendoit quelque évé- 
nement capable de renverfer les 
mefures du miniftère. Les états-gé- 

* U 

nérauxlui avoient envoyé les fauf- 
conduits , avec ordre de les remet- 
tre à la reine. Cependant il ne l’avoit 
point fait : comme il n’avoit pas 
même de prétexte pour les, retenir, 
Hijioire, Tomç XXIX , G 
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il paroiffoit que dans l’attente d’une 
révolution, il les gardort pour re- 
tarder l'ouverture des conférences. 
l\ les délivra enfin , lorfqü’il vit 
que tous les détours devenoient 
inutiles & fufpe&s. S. Jean fe hâta 
de les faire paffer en France. Le 
maréchal d’Huxelles , l’abbé de Po- 
lignac & Ménager, plénipotentiaires 
du roi , fe difpofèrent à partir. Leurs 
inftriittions étoient conformes au 
mémoire communiqué au confeil 
de Londres. Ils arrivèrent à U trecht, 
le 1 9 janvier I7 11 - Buys, nomme 
par la province de Hollande pour 
aflifter aux conférences, les avoit 
précédés de quelques jours. 

' Le prince Eugène étoit à Lon- 
dres depuis le 16. H y ctoit venu. 
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•follicité par les Whigs, qui fon- 
doient fur lui toutes leurs reflour- 
ces, & qui ne doutoient pas qu’avec 
lés talens il ne vînt à bout de cul- 
buter au moins le miniftère. Mais 
il s’étoit rendu trop tard aux fol- 
•licitations vives qu’on lui avoit fai- 
tes^ Le comte d’Oxford ayant pré- 
venu Ton arrivée , il trouva Marl- 
borough dépofé de toutes Tes char- 
ges , accufé de péculat , & jugé 
- coupable par la chambre des com- 
munes. Reçu avec toutes les dif- 
tin&ions qui lui étoient dues , il 
fut obfervé de fi près , qu’i! ne lui 
fut pas pcfiible de fomenter les 
cabales des Whigs; il repartit après 
deux mois de féjcur , ayant formé» 
dit-on, des complots, qui donnè- 
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rent feulement quelque inquiétu- 
de, & qui auroient fait tort à fa 
réputation , s’ils avoient été prou- 
vés & publiés. Les miniftres fe 
trouvoient fupérieurs à leurs enne- 
mis, lorfque la France éprouva des 
malheurs, qui apportèrent de nou- 
veaux retardemens à la paix. 

Louis dauphin , fils unique du 
roi, étoit mort au mois de février 
1711. Le duc de Bourgogne, fou 
fils aîné , qui étoit frère de Phi- 
lippe, roi d’Efpagne, & qui avoir 
deux fils , le duc de Bretagne & 
le duc d’Anjou , mourut lui-même 
le 18 février 1711 , fix jours après 
fa femme , Marie-Adélaïde de Sa- 
voie 5 & le 8 du mois fuivant une 
maladie inconnue mit encore le duc 
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*le Bretagne au tombeau. Il ne 
reftoit plus que Louis, duc d’An- 
jou, âgé de deux ans, & dont la 
vie paroiffoit en danger. 

Ces coups redoublés , capables 
par eux-mêmes de frapper vive- 
ment un père qui aimoit fes en- 
fans , & les fr^nçois, qui efti- 
moient le duc de Bourgogne, de- 
venoient plus funeftes encore dans 
la conjoncture préfente. Car la fuc- 
ceffion à la couronne de France 
fembloit s’ouvrir à Philippe V » 
& l’Europe fe voyoit menacée de 

y 

voir cette couronne & celle d’Ef^ 
• pagne fur la tête du même prince; 
danger dont elle s’effrayoit beau- 
coup plus qu’elle ne devoir, mais 
enfin elle s’en effrayoit. 
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Les conférences d’Utrecht n’avan- 
çoient pas. Prior , à qui la reine 
avoir confié le fecret de la négo- 
ciation , n’y étoit pas arrivé , il 
n’y arriva même point. Ainfi l’évê- 
que de Briftol Sc le comte de Staf- 
ford, n’ofant rien prendre fur eux, 
fe conduifoient avec beaucoup de 
circonfpe&ion. Contre l’attente de 
Louis XIV , ils ne s’ouvroientpoint 
avec fes miniftres i ils parloient 
même encore comme ennemis. Ils 
ne pouvoient guère fc conduire au- 
trement j parce que , dans la litua- 
tion chancelante des choies, une 
démarche précipitée pouvoit les 
rendre criminels , fi le parti con- 
traire à la paix venoit à prévaloir. 
Cependant la reine & fon con- 
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ieil la défiroient toujours : mais 
avant de faire de nouvelles ten- 
tatives auprès des alliés j il falîoit 
prendre des mefures pour prévenir 
la réunion redoutée des deux mo- 
narchies. Les hollandois , de plus 
en plus animés contre la France, 
s’opiniâtroient plus que , jamais à 
n’accorder la paix qu’aux condi- 
tions fpécifiées dans les prélimi- 
naires de 170? ; dans une cir- 
conftance où Philippe. V.paroif. 
fbit fi près de fuccéder à Louis XIV, 
leurs raifonnemens étoiçnt capables 
d* ébranler ceux qui vouloient le plus 
fincèrement la fin delà guerre. C’eft 
alors même qu’ils remuoienten An- 
gleterre , & qu’ils fe flattoient d'y 
fufeiter des foulevemens. . 
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Ces circonftances ralentiflbient 
néceflairement les démarches des 
miniftres de Londres. Cependant 
elles ne changeoient tien à leurs 
di (polirions : au contraire , elles 
leur faifoient fentir davantage la 
néceflité d’y perfifler. Le mars 
ils envoyèrent un mémoire à la 
cour de Verfailles , par lequel 
ils demandoient , comme l’unique 
moyen de calmer les alarmes de 
l’Europe , que Philippe V renonçât 
purement & Amplement aux droits 

de fa naiflance, & qu’il cédât la 

• / • 

couronne de France au duc de Berri 
fon frère, troifième & dernier fils 
du dauphin. / 

Cette propofïtion «mbarraffa le 
miniftère de France, qui s’imagi- 
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liant que la renonciation feroit 
nulle, ne pouvoit le déclarer fans 
rompre toute négociation , ni le 
diffimuler fans manquer à la bonne 
■foi. Cependant la ftncérité préva- 
lut fur toute autre confidération. 
le marquis de Torci, principal 
miniftre , écrivit à S. Jean, que la 
renonciation feroit nulle fuivant les 
Joix fondamentales du royaume , 
félon lefquelles , « le prince qui 
» eft le plus proche de la couron- 
» ne, en eft héritier de toute né- 
» celfité j que c’eft un héritage qu’il 
» ne reçoit ni du roi fon prédé- 
» cefteur , ni du peuple , mais en 
» vertti de la loi ; de forte que > 
» lorfqu’un roi vient à mourir, 
» l’autre lui fuccède immédiate- 
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» ment, fans demander ie conlen- 
» tement de perfonne ; qu’il fuo- 
» cède , non comme héritier , mais 
» comme le maître du royaume 
» dont la feigneurie lui appartient, 
» non par choix ; mais feulement 
» par le droit de fa naiffance. 

» Qu’il n’eft obligé de fa cou- 
» ronne , ni à la volonté de fon 
» prédéceffeur, ni à aucun édit, ni 
» à aucun décret, ni à la libéra- 
» lité de qui que ce foit; qu’il ne 
» l’eft qu’à la loi : cette loi eft efti- 
» mée l’ouvrage de celui quia éta« 
» bli les monarchies ; & qu’on 
» tient en France qu’il n’y a que 
« Dieu feui qui puiffe l’abolir; par 
» conféquent qu’il n’y a aucune re- 
» nonciation qui puiffe la détruire ». 
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Torci emprunta pour cette ré- 
ponfe, comme il le dit, les ter- 
pies d’un fameux magiftrat, Jé- 
rôme Bignoa, avocat général. Cet 
exemple prouve que les opinions 
d’un homme qui a un nom, de- 
viennent des préjugés qu’on adopte 
fans examen. Car, ou nous nous 
trompons fort» ou toute cette doc- 
trine ne porte que fur de grands 
mots. On çroiroit que Bignon parlé 
dp peuple juif. 

Ce magiflrat auroityil foptenu 
que cette doélrine étoit bien éta- 
blie & bien reconnue avant Phi- 
lippe- Augufte ? Nous demanderons 
donc pourquoi les fouverains pre- 
noient des mefures de leur vivant, 
■pour aifurer la couronne à leur fils,. 

G vj 
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Si c’eft depuis Philippe-Augufle que 
Dieu a établi cette loi fondamen- 
tale dont il parle. Nous demandons 
fous quel règne elle a été révélée. 

< Si avant Louis XIV il y avoit 
eu une loi qui n’eût pas permis à 
un prince de renoncer à la cou«** 
ronne , il falloit alors changer cette 
loi j puifque ce changement de- 
venoit néceffaire à la maifon de 
Bourbon , à la France , à l’Efpa^ 
gne* à l'Europe entière. Les loix 
ayant été faites pour le bonheur 
des peuples, ce feroit une grande 
abfurdite d’imaginer , qu’elles font 
encore facrées, lorfqu’elles devien- 
nent nuifiblës» ; • 

. Pour être affermis fur le trône, 
les Bourbons n’ont pas befoin que 
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Dieu vienne dire aux françois : 
voilà mon oint , voilà votre roi. 
Ils font fûrs de régner par l’affec- 
tion de leurs fujets. Ils en font 
fûrs, parce que l’obéiffance n’eft 
pas moins due aux loix que les 
peuples fe font , qu’aux loix que 
Dieu leur donne; & que défobéir 
aux premières , c’eft toujours dé- 
fobéir à Dieu , à qui nous ren- 
drons compte de tous nos enga-^ 
gemens. 

C’eft la flatterie , qui a fait cette 
loi fondamentale : mais la flatte- 
rie tourne tôt ou tard contre le 
fouverain. La paix n’eût pas été 
poflîble , fi toute l’Europe eût penfc 
comme Louis XIV & fon confeil, 
ou il eût fallu en revenir avec les 
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hollandois aux préliminaires de'- 
170^. Heureufement les puiflances 
étrangères ne connoiffoient pas les 
loix fondamentales de la France* 
& elles crurent que la renonciation 
feroit bonne. « Nous voulons croi- 
» re, répondit S. Jean,, que vous 
» tenez en France , qu’il n’y a que 
» Dieu feul qui puiffe abolir la loi, 

» fur laquelle votre droit de fuc- 
» ceflion eft fondé ; mais vous nous 
» permettrez aufli de croire en An- 
» gleterre , qu’un prince peut fe 
» départir de fes droits par unè 
» ceffion volontaire; & que celui 
» en faveur de qui il auroit fait 
% » la renonciation * pourroit être 
» foutenu avec juftice dans £es prér 
* tentions , par les puitfances qui 
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» en auroient garanti le traité ». 

L’incertitude du parti eue rren- 
droit le rci d’Efpagre, failciî lan- 
guir la négociation. Pcni perdre 
moins detem«, les plénipotentiaire» 
d’Angleterre propeftrent a ceux de 
France de travailler en attendant 
à lever de concert les aune* dlf£- 
cultés , qui s’oppefoiert a la paix. 
Us s’affemblèrent chez rértqne de 
Briftol 5 & afin de ne pas conr^ex 
d’ombrage aux alliés , ils prirent 
pour prétexte de traiter cjt'-ru» 
points de commerce entre la r rance 
& l’Angleterre. Les conférence* 
réunirent, comme on ié fétot r>ro- 
mis. Le traité eut été bientôt con- 
clu entre les ceux ccr:cr,str * £ os 
avoit eu la renoaciav-i CJ rua 
d’Efpagne. 
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On cherchoit également à Lon- 
dres & à Verfailles , li , dans le cas 
ou Philippe refuferoit de la don- 
ner, il feroit poflible de trouver 
quelque expédient pour y fuppléer. 
Milord Oxford propofa une alter- 
native : il donnoit le choix à ce 
prince, ou de conferver le royaume 
d’Efpagne , en renonçant aux droits 
de fa naiflance ; ou de conferver 
les droits de fa nailfance en aban- 
donnant i’Efpagne au duc de Sa- 
voie , fon beau-père , & en fe con- 
tentant des états de ce prince , aux- 
quels on joindroit les royaumes de 
Naples & de Sicile. Oxford crut 
peut-être avoir trouvé le vrai 
moyen de hâter la paix, parce 
qu’il penfa que le fécond parti fe^ 
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toit plus agréable à Louis XIV, & 
plus convenable à fa famille , va 
l’inquiétude que donnoit la fanté 
dp duc d’Anjou. 

Philippe venoit alors de répon- 
dre qu’il renonceroit à la couronne 
de France. Ainfi l’option, propo- 
fée par Oxford , ne fit que retar- 
der la négociation: car* il fallut 
attendre une nouvelle réponfe. 

. . Louis XIV; exhorta vivement fon 
petit-fils à? préférer l’échange qu’on 
lui propofoit, Philippe perfifta dans 
la première/ réfolution qu’il avoit 
pjrife , & renonça- à K tous les droits 
de fa naiflanee. iPeut-être y fut-il 
en partie déterminé par l’ambition 
de la reine fa. femme , qui ne vou- 
lut pas faqrifier la monarchie d’Ef* 
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* pagne à l’incertitude d’être un jour ’ 
reine de France. Quoi qu’il en foit, 
la renonciation fut faite quelques 
mois après par le roi d’Efpagne , 
ratifiée par les états de fon royau- 
me, acceptée par Louis XIV , pu- 

. bliée par les ordres de ce prince, 
enregiflrée dans tous les parlemens 
de la manière la plus folemnelle, 
& à la paix garantie par toutes les 
puiffances de l’Europe. On peut en- 
core remarquer que le roi de France 
& le roi d’Efpagne ne paroiflent 
pas avoir douté de la validité de 
cet a&e , fi on en juge par les let- 
tres quils s’écrivirent à ce fujet : 
& quand ils en auroient douté , il 
n’en réfulteroit autre chofe , finon 
qu’ils n’auroientpas trané-de bonne 
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foi, & la mauvaife foi ne rend pas 
un aéle nul. Voilà donc une loi 
fondamentale, ou il n’y en a point» 
Par conséquent la branche de Bour- 
bon , qui a paffé en Efpagne, ne 
conferve plus aucun droit à la cou-? 
ronne de France. 

L’Angleterre & la France fe trou- 
voient parfaitement d’accord. Il ne 
reftoit plus qu’à rompre les obfta- 
cles que les autres puilfances met- 
toient à la paix. La reine fe rendit 
au parlement le 17 juin 1712. Elle 
communiqua aux deux chambres 
1 état où elle avoit conduit la né * 
gociation. Elle lit l’énumération 
des avantages qu’elle procuroit à 
fe s alliés : elle expofa les mefures 
qu’elle «iv oit prifes pour alfurcr la 
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fucceffion dans la maifon de Hano* 
vre; enfin elle fie valoir fes foins 
pour prévenir l'iinion des couron- 
nes de France & d’Efpagne. Elle 
fut écoutée avec un applaudi (Te- 
ment général : feulement quelques 
membres de la chambre haute pro- 
tégèrent contre plufieurs articles 
de fa harangue : mais ces protefta- 
tions furent fans effet. 

L'Angleterre pouvoit alors faire 
fa paix féparément. C'eut été fans 
doute le moyen le plus court de 
terminer tout-à-fait la guerre. Le 
confeil de Londres, croyant de- 
voir ufer de plus de circonfpe&ion , 
n’ofa prendre de parti. Il auroit 
craint de choquer trop les alliés. 
Il prit un parti moyen , qui leur 
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étoit prefque auflî contraire, & qui 
les choqua tout autant. Le duc 
d’Ormond , qui commandoit les 
troupes angloifes depuis la dépo- 
sition de Marlborough , eut ordre 
de fe féparer du prince Eugène , 
& de ne concourir avec lui dans 
aucune entreprises &: bientôt après 
il y eut entre la France &r l’An- 
gleterre une fufpeniion d’armes 
pour quatre mois dans les Pays- 
Las. 

En confidération de ces démar- 
ches de la cour de Londres, le roi 
ctoit convenu de remettre Dun- 
lcerque aux anglois, julqu’à ce que 
les fortifications en euiîent été dé- 
anclies. Cependant ces démarches 
si’avoient pas produit tout l’effet 
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qu’il en avoit attendu : car les 
étrangers , à la folie de l’Angle- 
terre, avoient pour la plupart re- 
fufé de Cuivre le duc d’Ormond, 
& étoient reliés avec le prince Eu- 
gène, dont l’armée fetrouvoit par- 
la fupérieure à celle des françois. 
Il y avoit donc beaucoup à dimi- 
nuer des avantages que la fufpen- 
Jion avoit, promis. 

S. Jean, que la reine avoit fait 
pair d’Angleterre , fous le titre de 
vicomte de Bolingbroke , répondit 
que cette princefl'e voyoit avec un 
’déplailir fenlible que fes defleins 
avoient été traverfés ; qu’elle étoic 
réfolue à ne pas fe rebuter j & que 
fi le roi vouloit lui remettre Dun- 
kerque, elle ne feroit aucune difH- 
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culté de conclure fa paix particu- 
lière. Il remarquoit au refte que 
l’Angleterre ceflant de payer la 
folde aux troupes étrangères , les 
Etats-généraux ne feroient pas en 
état de les faire fubfïfter long-tems. 

• Comme l’offre d’une paix parti- 
culière conduifoit plus prompte- 
ment à la paix générale , le roi 
accepta la proportion de la reine. 
Il envoya ordre à l’officier qui con- 
mandoit dans Dunkerque, d’y bif- 
fer entrera les troupes anglofés. 
Auffitôt la fufpenfion , qui n’a/oit 
eu lieu que dans les Pays-Bas de- 
vint générale les hoflilité' ces- 
sèrent par mer & par terre entre 
les deux couronnes. 

La reine Anne avoit prisse parti 
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le plus fage. Car fi elle fe fût' dé- 
terminée à faire encoreuilie cam- 
pagne , & qu elle eût eu avec fes 
alliés des fuccès tels qu’ils fe les 
promettoiçnt , ils rauroient . pu fe 
rendre maîtres de la négociation. 
Si , au contraire , les françois 
avoient eu l'avantage*^ ils n au- 
xoient plus voulu "traiter avec 
l'Angleterre aux conditions quils 
aboient offertes. Cette h prince fle 
a voit donc pris a propos une ré- 
folution décifîve Aî teJlje quelle con- 
vertit à fes. intérêts^ ,.j 

les hollandois fe plaignirent 
hautement, eux qui avoient aban- 
donné leurs alliés à Nimegue dans 
une cnnjonélure bien différente , 
quivavoient feuls tiré avantage 

d’une 

- \ 

\ 

t 

\ 

\ 

\ 

1 


Digitized by C 



M O D E R K E. I$î 

d'une guerre , où Ton ne s’étoit 
engagé que pour les défendre ; eux 
qui , dans cette dernière guerre 
qu’ils vouloient continuer, avoient 
fouvent déconcerté les opérations, 
en retardant la marche de leurs 
troupes , en refufant même de les 
envoyer, & en négligeant les pré- 
paratifs qu’ils étoient obligés de 
faire. Après s’être plaints, ils dé- 
clarèrent avec confiance qu’ils fe- 
roient la guerre fans la Grande- 
Bretagne 5 fe flattant toujours que 
quelque révolution changeroit le 
gouvernement de ce royaume, & 
comptant qu’ils porteroient bientôt 
le ravage jufques dans le cœur de 
la France. Sinzendorff , miniftre de 
l’empereur à la Haye , & le prince 
Hijîoire . Tonie XX IX, H 
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Eugène les berçoient de ces vaines 
efpérances. 

Après avoir pris le Quefnoi, le 
4 juillet, le prince Eugène fit le 
fiége de Landrecie. Cette entre- 
prile parut téméraire, parce qu’il • 
ne pouvoit tirer fes vivres & Tes 
munitions que de Marchiennes , & 
quil avoit par conféquent douze 
lieues de pays à garder. Il tira des 
lignes pour couvrir la marche de 
fes convois. Un corps de troupes , 
fous les ordres du prince d’Anhalt- 
Defiau , avoit invefli Landrecie. 
L’armée que commandoit le prince 
Eugène, s'étendoit depuis le camp 
des alïiégeans jufqu’à l’Efcaut, qui 
la féparoit du camp de Denain. Le 
comte d’Albemarle 9 générai des 
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troupes hollandoifes , avoit, dans 
ce dernier camp bien retranché , dix 
à douze mille hommes. Ses lignes 
commençoient à l’Efcaut au-^effus 
de Denain , & au-delfous de Prouvi, 
& finifloient à la Scarpe , au-defïus 
& au-defîbus de Marchiennes , où 
l’armée avoit Tes magafins. Par 
cette difpofition , le prince Eugène 
pouvoit fe porter fur Ta droite ou 
fur fa gauche , fuivant les mouve- 
mens que feroient les ennemis. 

Villars s’approcha de Châtillon- 
fur-Sambre > afin de faire croire 
qu’il vouloit attaquer le camp de 
Landrecie. Il fit ouvrir les che- 
mins , il fit jeter plufieurs ponts 
fur la rivière , & difpofa tout pour 
marcher au camp des afliégeans 

Hij 
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Eugène ne cloutant point d'avoir 
découvert le vrai deffein du maré- 
chal, fe rapprocha pour foutenir 
le prince d’Anhalt,& fa droite fe 
trouva, par ce mouvement, éloi- 
gnée de Denain d’environ trois 
lieues. C’eft où Villars l’attendoit. 
Alors il s’avance pendant la nuit 
vers Denain j & pour cacher fa 
marche , il laifle fur la Sambre le 
comte de Coigny , auquel il or- 
donne de palfer cette rivière, & 
d’envoyer, à la pointe du jour, de 
petits partis à la vue du camp de 
Landrecie. 

Eugène, qui ne fut inftruit de 
ces mouvemens qu’à fept heures 
du matia , ne put arriver au fe- 
cours de Denain, que Içrfque Ica 


H 


DigitizéZTby 



Moderne.' 137 

lignes avoient été forcées. Detoutes 
les troupes qu’il avoit mifes à la 
garde de ce camp , il ne recueillir 
au plus que quatre cens hommes, 
tout le relie ayant été pris , tué 
ou noyé.. 

Cette aélion fe pafla le juillet» 
Les ennemis de la France, ayant 
perdu Marchiennes bientôt après y 
levèrent le , liège de Landrecie* & 
perdirent encore S. Amand, Douai, 
le Quefnoi & Bouchain. Villars 
eut , par fa vi&oire , la gloire 
d’avancer la paix , & de procurer 
à la France des conditions plus 
honorables & plus avantageufes* 
Un bon général eft l’ame des né- 
gociations. ' . 

En effet , les efpérances des hol-j 

Hiij 
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landois étoient évanouies. Ils re- 
connurent qu’ils ne pouvoient fou- 
tenir la guerre fans les fecours de la 
Grande-Bretagne. Ils voulurent re- 
nouer avec la France les confé- 
rences qu’ils avoient interrompues 
depuis long-tems ; & leurs pléni- 
potentiaires^ vinrent fupplier ceux 
de la reine Anne d’employer leurs 
bons offices à cet effet. « Nous pre- 
» nons la figure que les hollân- 
» dois avoient à Gertruidenbetg * 
» & ils prennent la nôtre , écri- 
» voit l’abbé de Polignac. C’efir 
» une revanche complette. Le com- 
» te de Sinzendorff fent bien vive- 
» ment fa décadence ». 

Quoique la renonciation de Phi- 
ippeeut été promife, & qu’on fût 
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afluré de l’obtenir, elle n’avoit pas 
encore été faite avec la folemnité 
requife. Ce ne fut que le ? novem- 
bre 1711 , que ce prince la fit dans 
raffemblée des états de fon royau- 
me, & les lettres-patentes données 
par Louis XIV %r cet aéte , ne 
furent enregiftrées au parlement 
que te iç mars de l’année fuivantei 
C’eft ce qui retarda la conclufion 
d’une paix particulière entre la 
France & l’Angleterre. 

Nous ignorons pourquoi le com- 
feil de Verfailles fufpendit fi long- 
tems fenregiftrement de cette re- 
nonciation. Milord Bolinghroke 
avoit follicité vivement pour qu’on 
fé preffât davantage j promettant 
qu’auflitôt après l’accompliflement 
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de cette condition efîentielle , fa 
reine feroit fa paix particulière 5 
qu’elle déclareroitàfes alliés n’avoir 
d’autres offres à leur faire , que 
les conditions que le roi avoit pro- 
pofées ; qu’elle leur donneroit trois 
mois pour en délibérer ; & qu'après 
ce terme , Louis XIV ne feroit plus 
tenu de leur accorder les mêmes 
conditions : mais ce même miniftre 
avertiffoit la France , que fi avant 
l’enregiftrement les hollandois re- 
venoient à la raifon, & implo- 
roient la prote&ion de la reine » 
il feroit difficile de faire accepter 
le plan de paix que le roi pro- 
pofoit, & que l’Angleterre ne pour- 
roit fe difpenfer de procurer de 
meilleures conditions à lès alliés-. 
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L’événement vérifia l’avis que 
Bolingbroke avoit donné au mi- 
niftère de France. La- reine favo- 
rifa les hollandois. Elle leur con- 
ferva Tournai , dont le roi deman- 
doit la reftitution. Elle leur auroit 
procuré de plus grands avantages, 
fi au lieu de s’oppofer à la paix, 
ils s’étoient joints à elle une année 
plutôt.- Mais depuis la journée de 
Denain, il h’étoit plus poflible de 
donner la -loi aux françois. 

Enfin, le 11 avril 1713, Louis XIV, 
fit Ton accommodement particu- 
lier par cinq traités difFérens, avec 
l'Angleterre, le Portugal, la Prude, 
la Savoie & les Provinces-Unies. 
L’Efpagne figna fa paix avec l’An- 
glçterre & la Savoie, le 13 /uillee 


Digitized by Google 



J4t : H I S T O I R E 

1713. Elle traita le 16 juin 1714, 
avec les Etats-généraux , & le 6 - 
février de l’année fuivante avec le 
Portugal. Tous, ces aétes furent - 
lignés à Utrecht. 

L’empereur avoit de la peine à 
fe réfoudre .à la paix. Mais étant' 
abandonné de fes alliés , & voyant 
les fuccès du maréchal de Villars , 
il fut enfin forcé de conclure 1 e i6 

" \ 1 

mars 1714. Le traité fefit à Raftad. 
Le 6 feptembrc de la même année,' 
les intérêts des- princes de l’Em- 
pire furent réglés dans des confé- 
rences, qui le tinrent à Bade , & le 

» *f 

novembre de l’année fuivante, 
Charles VI , George I, qui avoit 
fuccédé,à la reine Anne, & les- 
Etats-généraux conclurent à An- 
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Vers le traité de la barrière des ' 
Pays-Bas. ^ s - T - l 

- La France avoit par le traité 

• » ( 

d’Utrecht remis • aux Provinces- 
Unies les Pays-Bas vfpàgnols > tels 
que Charles 11 ^roi d’Efpagne, les 
avoit pofifédés en vertu du traité 
de R,yfo.ickj & les Etats-généraux 
s’étoient engagés à les remettre à 
la maifon d’Autriche pour les pof- 
féder en toute fouveraineté , avec 
la claufe que fous quelque prétexte 
que ce fût, elle n’en pourroit ja- 
mais céder ou transférer aucune 
place à la couronne de France , ni 
à aucun prince du fang de ce royau- 
me. Or; la république de Hollande 
ftipule , dans le traité de la bar- 
rière , les conditions auxquelles 
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elle reconnoît la fouveraineté de 
la maifon d'Autriche fur les Pays- 
Bas» &elle y prend toutes les pré- 
cautions qu’elle a, jugées néceflai- 
res à fa fureté. ; 

CHAPITRE V. 

r • * .... 

De V Europe depuis le traité 

d' Utrecht , - jufquà la ceffiition 
de toute hojiilité, 

P a r les armes de Villars , & par 
les derniers traités , la France avoit 
recouvré les principales places 
qu’on lui avoir enlevées pendant 
la guerre. Philippe V étoit affermi 
fur le trône d'Efpagne , & reconnu 
par toutes les puifiances, l’empe- 
reur feul excepté. Le duc de Savoie 

avcit 
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avoit acquis le royaume de Sicile 
par la cefllon du roi d’Efpagne# 

Les traités de Raftadt & de Bade 

• 

avoient rétabli les électeurs de Ba- 
vière & de .Cologne dans leurs 
états, droits & prérogatives. La 
France reconnoilïbit la dignité 
électorale delà maifon d’Hanovre, 
ainfi que la royauté de l’éledteur 
de Brandebourg, Frédéric - Guil- 
laume , qui venoit de fuccéder à 
fon père Frédéric I. La fucceflion 
à la couronne d’Angleterre étoit 
allurée à la ligne proteftante. Char- 
les VI avoit acquis les Pays-Bas, 
le royaume de Naples , la Sar- 
daigne & le Milanès, Les anglois 
étoient maîtres de Gibraltar & de 
Port-Mahon. Enfin les Protfinces- 
Hifloire . Tome XXIX, , I 
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) 

Unies venoient de former cette 
barrière pour laquelle elles avoient 
fi ldng-tems combattu. Après tant 
de guerres & tant de traités , la paix 
étoit encore mal affermie. Si les 
puiffances fatiguées avoient pofé 
les armes , la plupart formoient 
encore des prétentions, & n’atten- 
doient que le moment de les faire 
valoir. Mais avant de confîdérer 
les fuites des traités d’Utrecht & 
de Bade , il faut jeter un coup d’œil 
fur le nord. Nous effayerons en- 
suite d’embraffer toute l’Europe. 

Après un trop long féjour en 
Turquie-, & une conduite fort ex- 
traordinaire i Charles XII fe réfc- 

f 

lut enfin à revenir dans fes états. 
Il traverfa l’Allemagne incognito. 
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& arriva le 21 novembre 1714 à 
Stralfund. Ses affaires étoient dans 
une fkuation défefpérée. 

. Le czar jtpTjaître de la Livonie, 
de Tlngrie , de la Carélie & d’une 
partie de la Finlande, l’étoit en- 
' core de la mer Baltique. Frédé- 
ric IV, roi de Danemarck , venoit 
de dépouiller le duc de Holftein , 
& après avoir conquis les duchés 
de Brême & de V erden , il les avoit 
mis en dépôt pour foixante mille 
piftoles entre les mains de George, 
électeur de Hanovre. Enfin les gé- 
néraux fuédois , dans l'impuiffance 
de défendre la Poméranie contre 
les ruffes & les Taxons l’avoient 
donnée en féqueftre au roi dr* Prude* 
Ainfi Charles XII, dépouillé par 

lij 
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fes ennemis, l’étoit encore par des 
princes avec lefquels il n’avoit eu 
jufqu’alors aucun démêlé : car il 
jngeoit bien que le féqutftre n avoit 
été qu’un prétexte pour s’enrichir 
de Tes dépouilles. En effet, Frédé- 
ric-Guillaume n’affe&oit la neu- 
tralité , que pour recueillir les fruits 
de la guerre fans en partager les 
hafards. > 

Charles XII protefta contre le 
féqneftre, & fit déclarer contre lui 
deux nouveaux ennemis. Le roi de 
PrulTe & 1 éle&eur de Hanovre fe 
liguèrent avec le Danemarck , la 
Pologne & la Ruffie. Le deffein des 
confédérés étoit de chafïèr tout*à- 
fait les fuédois d’Allemagne : ils 
avoienc déjà partagé entr’eux les 
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conquêtes qu’ils fe propofoient de 
faire. 

Frédéric I, roi de Prufie , avec 
Ja magnificence d’une ame vaine, 
diflïpoit fes revenus en fêtes, en 
bâtimens, en chevaux, en valets. 
Ses prodigalités enrichifloient fes 
favoris &r fes chaffeurs , pendant 
que la famine & la pelle rava- 
geoienc fes provinces, auxquelles 
il ne donnoit aucun fecours. Il 
trafiquoit du fang de fes peuples, 
dit l’auteur des mémoires de Bran- 
debourg ; & il vendoit vingt mille 
hommes pour en entretenir trente, 
mille. Il eft un des princes à qui 
l'Angleterre & la Hollande don- 
noient des fubfides pour faire la 
guerre à Louis XiV. Il eft àijftùlc 

üij 
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dz comprendre , die l'écrivain que 
nous venons de citer » comment cette 
ejpèce de fierté qdoni les âmes ge- 
nèreu fis , peut fe concilier avec la 
bajfiffc quil y a d'être aux aumô~ 
nés de fies égaux . 

Frédéric-Guillaume , bien diffé- 
rent de fon père, voulant être 
puiffant par lui-meme, mit la ré- 
forme dans fa cour , dans fa mai- 
fon, dans toutes fes dépenfes. Il ré- 
gla iesfinances avec difeernement, il 
établit la difeipline parmi fes trou- 
pes : enfin , riche par fon écono- 
mie, il étoit à peine fur le trône» 
& il devenoit déjà une puifl’ance 
redoutable à fes voifins. Il entre- 
tenoit cinquante mille hommes fans 
être à l’aumône de fes égaux. Tel 
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cft le nouvel ennemi qui armoit 
contre la Suède. 

Charles XII n’eut plus que des 
revers jufqu’à fa mort. Au mois 
de décembre 171? , les confédérés 
fe rendirent maîtres de Stralfiind, 

& l’année fuivante ils prirent Wif- 
mar, Tunique place que les fué- 
dois confcrvoient en Allemagne. 

Auparavant, craint ou recher- .. 
ché de toutes les puiffances de TEu- 
rope, le roi de Suède fe voyoit 
alors réduit à porter à la diète de 
Ratifbonne des plaintes, auxquelles 
on n’avoit aucun égard. L’empe- 
reur regardoit comme un avantage 
pour lui & pour T Allemagne, que 
ce prince inquiet fût enfin chaffé 
au-delà de la mer Baltique. Il ve- 

I iv 
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noit de fe liguer avec les véni- 
tiens contre les turcs : il avoit be- 
foin de toutes les forces de TErn- 
pire : il attendoit des fecours de 
la part des ennemis du roi de Suède. 
Il étoit donc bien éloigné de fe 
.déclarer contr’eux , & d’entretenir 
la guerre dans le nord, lorfqu’il 
fe difpofoit à la porter en Hongrie. 
Frédéric-Guillaume néanmoins ne 
voulut point prendre part à cette 
nouvelle guerre, fous prétexte qu’il 
avoit encore befoin de fes troupes 
contre les fuédois. Mais dans le 
vrai , c’eft qu’il ne vouloit pas con- 
tribuer à l’agrandiffement de la mai- 
fon d’Autriche. ♦ 

Lorfque les confédérés eurent 
partagé leurs conquêtes, le Da- 
nemarck refta prefque feul armé 
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contre la Suède. La Norwege, où 
Charles XII avoit déjà porté Tes 
armes dans le rems mêmç quort 
lui enlevoit Wifmar, devint le feul 
théâtre de la guerre. Cependant les 
fuédois , accablés d’impôts , ou 
plutôt d’extorfions , fe voyoient 
tous dans la néceflité d’être foldats. 
3 Les campagnes étoient déferres. Il 
ne reftoit prefque dans les villages 
que des vieillards , des femmes & 
des enfans. 

. La reine Anne étoit morte le tî 
août 1714, & George, éle&eur 
de Hanovre , avoit été proclamé 
roi de la Grande-Bretagne^ con- 
formément aux vœux des Whigs, 
8 c aux difpolïtions faites par le 
parlement. Ceprincectoit fils d’Er- 

lr 
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neft-Augufte , duc deBrun(Vick-Lu- 
nebourg , & de la princefîc Sophie, 
petite-fine de Jacques I. Sophie 
étoit née du mariage d’Elifabeth 
d Angleterre avec Frédéric V , élec- 
teur palatin , ce prince qui avoit 
été élu roi de Bohême , & qui avoit 
donné commencement à la guerre 
de trente ans. On a remarqué qu’il 
y avoit quarante-cinq perfonnes, 
qui fe trouvoient plus près du trône 
que Téleéteur de Hanovre. 
-George, perfuadé que les prin- 
cipaux minières du dernier règne 
avouent eu des vues contraires à 
les intérêts > & que fous prétexte 
de la paix, ils ne-s’étoient unis à 
la France, que ppur préparer le 
retablifTement du fils de Jacques II , 
établit upe commiflion , quil char- 
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gea d’examiner , avec la dernière 
rigueur , la conduite : du comte 
d’Oxford & du vicomte de Boling- 
broke. Robert Walpole, nommé 
pour examiner les papiers de l’un 
& de l’autre , les lut avec la pafi* 
fion d’un Whig , qui s’étoit tou- 
jours oppofé à la pgix, qui avoir 
cabale dans les communes afin de 
la traverfer, & qui, par ces rai- 
Tons , avoit été renfermé à la tour. 
Bolingbroke ptévint l’orage , en 
quittant l’Angleterre : Oxford fur 
arrêté j mais parce qu’on ne put 
rien prouver centre -lui , le roi 
George lui rendit enfin la liberté, 
après un long procès 3c une lon- 
gue prifon. 

Cependant la naifîance avoit mis _ 

ï vj 
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un trop grand intervalle entre cet 
étranger & le trône , & tous les 
anglois ne croyoient pas également 
voir en lui un fouverain légitime. 
Agréable aux Whigs , il devenoit 
odieux aux Torys, qui, par les 
changemens faits dans le gouver- 
nement , fe croyoient privés de 
toute la faveur. D’ailleurs les ef- 
prits fans paflion & fans préjugé 
ne pouvoient fe diflimuler rinjuf- 
tice quon faifoit à la maifon des 
Stuarts. Ces difpolîti#ns furent la 
caufe d’une guerre civile, qui ne 
fut afloupie que dans le cours de 
1716 s & il reftoit toujours un ef- 
prit de révolte, qui fuffifoit pour 
troubler le règne de George I. 

La mort de Louis XIV , arrivée 
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le premier feptembre 171^, chan- 
gea tout Je fyflême de l’Europe. 
Après un règne de foixante-douze 
ans , ce prince , dans la foixante- 
dix-feptième année de Ton âge , ap- 
précioit enfin , à la vue dü tom- 
beau , cette grandeur , cette gloire , 
qui Tavoit ébloui trop long-terns* 
« Mon fils, dit-il, deux jours avant 
» fa mort , au duc d’Anjou , alors 
» dauphin , je vous laifle un grand 
» royaume à gouverner. Je vous 

» recommande fur -tout de tra- 

\ 

» vailler , autant que vous pour- 
« rez , à diminuer les maux , & à 
» augmenter 1 les biens de vos fu- 
yy jets &r pour cet effet , je vous 
» demande avec inflance de con- 
» ferver toujours prçcieufement la 
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» paix avec vos voifins , comme 
» la fource des plus grands biens, 

» & d’éviter foigneufement la 
» guerre , comme la fource des 

» plus grands maux. Ne faites 

* 

» donc jamais la guerre que pour > 
» vous défendre , ou pour défen- 
» dre vos alliés. Je vous avoue 
» que de ce côté là , je ne vous ai 
» pas donné de bons exemples : 

» mais auflî , c'eft la partie de ma 
» vie 8c de mon gouvernement 
» dont je me repens davantage ». 

Il y avoit plus d’un an que le 
duc de Berri étoit mort. Louis XV 
n’avoit pas encore cinq ans accom- 
plis. La France trembloit à ia vue 
des malheurs dont elle étoit me- 
nacée , fi elle perdoit fon jeune roi. 
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dont la Tancé ne la raffuroit pas: 
& l’Europe n’étoit pas fans inquié- 
tude, quand elle confidéroit que 
Philippe V , malgré Tes renoncia- 
tions , pouvoit contefter au duc 
d’Orléans , régent du royaume, les 
droits que le traité d’Utrecht lui 
donnoit à la couronne. Quoique 
pour la plupart mécontentes des 
conditions de la paix , les puiflan- 
ces, encore épuifées > ne fongèrent 
qu’à prévenir une guerre , à la- 
quelle elles n’étoient pas alTez pré- 
parées. Autant elles avoient re- 
douté Tunion de la France & de 
l’Efpagne, autant alors elles re- 
doutèrent les divifions , qui pa- 
roifloient les devoir armer l’une 
contre, l’autre. 
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. Le duc d’Orléans croyoit voir 
un ennemi dans Philippe V, Sc 
George I voyoit que le Prétendant 
avoit un grand parti en Angle- 
terre. Ces deux princes , comme 
plus intérefles à prévenir une nou- 
velle guerre , négocièrent pendant 
le cours de l’année 1714? & Pan- 
née fuivantc , ils conclurent à la 
Haye le traité de la triple alliance 
avec les Etats-généraux. Ces puif- 
fances fe garantiffoient mutuelle- 
ment toutes les difpofïtions des trai- 
tés d’Utrecht: elles s’engageoient 
à ne donner aucun afyle à ceux qui 
fèroient déclarés rebelles par l’un 
des contra&ans > & en cas de trou- 
bles domeftiques , ou d’attaques 
de la part de quelques ennemis 
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étrangers , elles Te promettoient 
des 'fecours prompts & efficaces. 
Ainfi la France, pour affurer Ton 
repos , & pour maintenir les droits 
de la maifon d’Orléans, fut dans 
la néceffité de fe liguer avec l’ An- 
gleterre & la Hollande s & bientôt 
elle fît la guerre à TEfpagne. 

Lorfqu’un mauvais gouverne- 
ment a jeté les peuples dans une 
efpèce de léthargie , il femble qu’il 
n’y ait plus que les troubles des 
guerres civiles, qui puiffent ren- 
dre aux âmes une a&ivité qu’elles 

•\ 

ne fe fentoient plus. Alors l’efprit 
de fa&ion , qui produit naturelle- 
ment l’enthoufîafme, donne le ref* 
fort à tous les partis, produit des 
foldats , & crée des talens mili* 
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taires. A !a paix , le gotiverne- 
mçnt trouve des hommes qui Ten- 
tent le befoin d’agir, & parce 
qu’ils G? font fait une* habitude 
de l’..éHon , & parce qu’ils ont des 
pertes à réparer. S'il eft fage , il en- 
tretiendra , il nourrira cette inquié- 
tude en protégeant les arts , & les 
arts feront cultivés : car par-tout 
où ils ont fait des progrès, on les 
a toujours vus fleurir après de Ion- ‘ 
gués guerres , & même commencer 
parmi les troubles. 

Ce ne fut pas ainfi qu’en Efpa- 
gne : le gouvernement dirigea l’in- 
quiétude des peuples. Epuifé , 
n’ayanr que des reflources qui dé- 
voient l’épuifer encore , il fit de 
nouveaux efforts pour troubler 
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tonte l’Europe. Il entreprit de gran- 
des choies avec de petits moyens , 
dans un fiède ou avec de grands 
moyens on n’en fnifoit d’ordinaire 
que de petites. Après de vaines ten- 
tatives , il fuccomba par lalfirude, 
& les peuple-: également las, re- 
tombèrent dans leur premier alfou- 
piffement. 

Jules Albéro.ni , né à Plaifance 
en 1664, avoit eu occafion, lorf- 
quil étoit curé d’un village dans 
le Parmefan , de .s’introduire au- 
près du duc de Vendôme , qui con^ 
çut de l’eftime pour lui. Avant 
rendu aux français pendant la 
guerre, des fervices qui ne lui per- 
mettoient pas de refter en l ui été 
dans fa patrie, il fuivit le duc de 
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Vendôme en France , & enfuite en 
Efpagne. Ce général fe fervit de 
lui , pour entretenir une corref- 
pondance avec la princeffc des 
Urlins, qui avoit beaucoup de cré- 
dit fur Philippe. Albéroni fut fe 
faire goûter, de forte qu’ après la 
mort du duc de Vendôme, en 171a , 
il fe vit encore alluré d’une puif- 
fante proteélion. Son crédit s’ac- 
crut au point que Marie-Louife- 
Gabrielle de Savoie , reine d'Ef- 
pagne, étant morte en 1715 , il 
eut beaucoup de part au mariage 
de Philippe V avec Elifabeth Far- 
nèfe. La nouvelle reine lui mar- 
qua fa reconnoilfance par le cha- 
peau de cardinal, & par une con- 
fiance entière. Albéroni fut bien- 
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tôt premier miniftre. C’étoit une 
imagination bouillante , faite pour 
former de grandes entreprifes , plu- 
tôt que pour les bien concerter. 

Les traités quon avoit faits juf- 
qu'alors n’avoient pas terminé les 
différens entre Charles VI & Phi- 
lippe V: car l’un n’avoit pas donné 
fa renonciation à la monarchie d’Ef- 
pagne, & l’autre n’avoit pas donné 
la lîenne aux états que l’empereur 
pofîedoit en Italie &: dans les Pays- 
Bas. Le cardinal Albéroni flattant 

l 

la reine Elifabeth de l’elpérance 
de procurer des établilfemens à fes 
- fils , médita la conquête de l’Ita- 
lie. Il fe propofoit de réferver pour 
PEfpagne > la Sicile , Naples & la 
Sardaigne > il offroit au duc de 
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Savoie le Milanès en échange <3e 
la Sicile. Comme la guerre cjue les 
turcs failoient alors à l’empereur 
paroififoit favorable à fes deffeins, 
il négocioit avec la Porte pour la 
faire durer. 

En même tems il cherchoit à 
fufciter des troubles en France, 
comptant beaucoup fur les mé- 
contentemens que les parlemens, 
la noblefie & le peuple failoient 
paroître. Le prince de Cellamare* 
ambafladeur d’Efpagne , tramoit 
fourdement une confpiration , dans 
laquelle plufieurs grands entrèrent. 
Un parti , qui fe formoit en Ere- 

i 

tagne , n’attendoit que la flotte 
des efpagnols pour fe déclarer : & 
des loldats déguifés filoient infen- 


Digiti 



MoDEHS. 1 , T 67 

fiblement , & ve oient fe joindre 

* \ 

aux rebelles. Le projet du cardinal 
Albéroni étoit d’ôter la régence au 
duc d’Orléans, & de la donner à 
Philippe V , afin de gouverner lui- 
même tout à la fois la France 8c 
l’Efpagne. 

Les intrigues de ce cardinal ne 
fè bornoient pas là. Il négocioit 
encore à Péterfbourg & à Stockholm.. 
Il trouva dans le baron de Gœrtz, 
premier miniftre du roi de Suède y 
un efpric remuant capable des def- 
léins les plus audacieux. A peine 
ces deux hommes fe furent-ils com- 
muniqué leurs projets , qu’ils ne 
formèrent plus qu’un p ! an des vues 
qu’ils avoient eu féparément. 

Les ennemis du roi de Suède 
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étoient divifés. Le czar fur-tout 
paroifloit mécontent de fefpèce de 
défiance avec laquelle les rois de. 
Pologne, d'Angleterre , de Dane- 
mark & de Pruffe s’éroient con- 
duits avec lui, & de tout ce qu'ils 
avoient fait pour l’empêcher d’avoir 
un établiffement en Allemagne. 
Gœrtz , jugeant donc qu’il feroit 
facile de féparer ce prince de fes 
alliés , imagina de l’engager à faire 
la paix avec la Suède, & fe flatta 
d’y déterminer fon maître. En effet, 
Charles XII , irrité contre George 
qui lui avoit enlevé Brême & Ver- 
den , quoiqu’il ne lui eût point 
donné occafion de fe déclarer con- 
tre lui , lui facrifioit volontiers fa 
vieille haine contre le czar au nou- 
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veau defîr de fe venger du roi 
d’Angleterre. II eft vrai qu’il falloit 
abandonner plufieurs provinces à 
la Ruflie ■ mais Gœrtz lui faifoit 
envifager la gloire de rétablir Sta- 
niflas, le prétendant, le duc de 
Holftein , de reconquérir les pro- 
vinces qu’on lui avoit enlevées , 
& de donner la loi à l’Europe. 

Charles, à qui de pareils projets 
ne pouvoient manquer de plai- 
re, donna des pouvoirs à Ton mi- 
ni ftre , pour traiter avec toutes* 
les cours où il voudroit négocier. 
Gœrtz vint en Hollande , en Fran- 
ce : il fe concerta avec Albéroni ; 
& il fit fonder le czar , qui parut 
entrer dans les defleins ; moins fans 
✓ doute parce qu’il comptoit fur le 
Hifloire. Tome XXIX, IC 
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fuccès , que parce, qu’il rifquoit 
peu. Il avoit toujours l’avantage 
de s’aüuret Tes conquêtes par un 
traité. Les proportions qu’on de-' 
voit lui faire, étoient de fournir 
des vaififeaux pour tranfporter dix 
mille fuédois en Angleterre , & 
trente mille en Allemagne , & d’en- 
trer lui-même en Pologne avec 
quatre vingt mille rudes. 

Le comte de Gyllembourg,, am- 
baffadeur de Suède en Angleterre, 
encourageoit les mécontens. Le 
parti du prétendant avoit déjà 
fourni des fommes conlidérables* 
Gœrtz , qui les toucha en Hol- 
lande, avoit acheté des armes & 
des vaiffeaux. Le chevalier de Fo- 
lard, alors au fervice de Char- 
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les XII , étoit venu en France pour 
engager dans ce parti des officiers 
francois & irlandois. Mais corn- 
ment conduire fecrètement une 
confpiration qui fe. trame tout à 
la fois en Angleterre , en France, 
en Hollande , en Efpagnc , en Ruf- 
lie & en Suède ? 

Le duc d’Orléans , ayant décou- 
vert ces intrigues , en donna avis 
au roi d’Angleterre , dans le mê- 
me tems que les hollandois com- 
muniquoient au miniftre de Lon- 
dres à la Haye, les foupçons qu’ils 
avoient de la conduite de Goertz. 
Le plénipotentiaire du roi de Suède 
& Gyllembourg furent arrêtés , le 
premier à Deventer en Gueldres, 
& le fécond à Londres. 

• K ij 
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v Cette même année le czar vint 
en France, oii il fit trop peu de 
féjour pour étudier une nation , 
où il y a beaucoup à louer &: 
beaucoup à b'â ver. Il s’occupa fur- 
tout des arts 5 & il faifit cette oc- 
cafion pour propofer un traité d’al- 
liance , que le régent n’accepta 
pas , parce qu’il eût été contraire 
aux engagemens qu’il prenoit avec 
la Grande-Bretagne. A fa confédé- 
ration, le duc d’Orléans demanda 
& obtint la liberté des miniftres 
du roi de Suède. Gœrtz, devenu 
libre , n’abandonna pas fes pro- 
jets : mais nous fournies bientôt à 
la fin de toutes ces intrigues. 

Au mois d’août 1716, le prince 
Eugène avoit battu les turcs à Pe- 
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terwaradin y & au même mois de 
l’année fuivante, il les défit en- 
core à Belgrade, & fe rendit maî- 
tre de cette place. Albéroni , voyant 
qu’il ne pouvoit changer les dif- 
pofitions que la Porte apportoit à 
la paix , hâta les expéditions donc' 
il avoit fait les préparatifs. En 
1718, les efpagnols envahirent la 
Sardaigne, & débarquèrent en Si- 
cile. Cette flotte, la plus confî- 
dérable que l’Efpagne eût armée 
depuis Philippe II, fut entièrement 
ruinée par l’efcadre angloife, qui 
vint au fecours de l’Empereur. 

Le traité de Paflfarovritz venoit 
de terminer la guerre entre la Porte 
& Charles VI., qui acquéroit Te* 
mefwar, Belgrade & toute la Seu- 
le iij 
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vie. Les vénitiens , qui avoient 
conquis la Morée à la fin du dix- 
feptième ficelé , & à qui elle avoit 
été abandonnée par le traité de 
Carlowitz, l’avoient perdue dans 
cette guerre & ne la recouvrèrent 
pas. 

Dans le tems même que ces 
chofes fe pafioient , l’Angleterre 
& la France prenoient fur elles 
de régler les différens , qui fub- 
liftoient entre l’empereur & le roi 
d’Efpagne. Le % août de la même 
année, elles conclurent h Londres 
le traité de la quadruple alliance, 
dans lequel elles Te propofoient 
de faire entrer l’empereur , qui le 
figna tout auflitôt , & la Hollan- 
de, qui, fous différens prétextes , 
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n’y accéda qu’au mois de février 
de l 3 année fuivante. 

Parce traité, Charles VI recon- 
■oifloit Philippe V pour roi d’Efi- 
pagne , & Philippe cédoit à Char- 
les les Pays-Bas & les provinces 
d’Italie , qui étoient le fujet de la 
guerre. Ces deux princes devoienr 
donner des renonciations aux états 
qu’ils s’abandonnoient l’un à l’autre. 

Le duc de Savoie rendoit la Si- 
cile à l’empereur , & on lui don- 
noit en échange la Sardaigne. 

Quoique le faint fiége regardât 
& regarde encore Parme &: Plai- 
fance, comme des fiefs dont il 
peut feul difpofer , & qui , au dé- 
faut des hoirs mâles dans la mai- 
fon Farnèfe, doivent être réunis 
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au domaine de Téglife , la qua- 
druple alliance * fans aucun égard 
pour ces prétentions, déclare que 
les duchés de Parme & de Plai- * 
Tance, ainlî que le duché de Tof- 
cane, feroient tenus pour fiefs maf- 
culins de l’Empire , & que lorfque 
la fucceffion de ces états fera ou- 
verte , on les donnera aux fils 
d’Elifabeth Farnèfe, en fuivant 
l’ordre de primogéniture. Par cette 
dernière difpofition , favorable à 
la reine d’Efpagne, on comptoir 
perfuader à la cour de Madrid d’ac- 
céder à la quadruple alliance. 

Quoique le duc de Savoye fût 
léfé par cesarrangemens, il y donna 
Ton confentement d’une manière 
authentique le » novembre 171 
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Mais Albcronî perliftoit toujours à- 
vouloir réunir à TEfpagnc les pro- 
vinces démembrées , comme s’il 
eût pu réfifter feul aux forces de 
la quadruple alliance. Sur ces en- 
trefaites la mort de Charles XII, 
tué le ii décembre au liège de 
Fridérichs-hall , ruina tous les 
grands projets du nord. Gœrtz , 
arreté comme auteur , par fes con- 
feils , des malheurs de la Suède , fut 
facrifié à là haine du peuple , & 
perdit la tète fur un échafaut. 

Enfin, au mois de janvier, 1719 * 
la France déclara la guerre à l’Ef- 
pagne , par un manifefte qui ex- 
♦pliquoit les raifons qu’elle avoit 
eues de faire alliance avec l'em- 
pereur & le roi de la Grande-Bre- 
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tagne. Philippe, alors trop foible 
çontre Tes ennemis , & cédant aux 
inftances de l'Europe , difgracia 
fon miniitre , & accéda à la qua- 
druple alliance, le z 6 janvier 1710. 
Le^cardinal Albéroni , contraint 
de fortir du royaume , fe retira en 
Italie» où il eft mort en ly^z, 
L’acceflion de la cour de Madrid 
au traité de la quadruple alliance 
paroifioit avoir confommê l'ou- 
vrage de la paix : mais la politi- 
que des principales puifiances, qui 
depuis les traités de partage , s'éta- 
bliffoient pour juges de tous les 
différens , n’étoit pas un moyen 
bien fur d'affiirer la tranquillité de , 
l’Europe. Les puiffances léfées pro- 
teftoient contre un tribunal qui 


*> 


Digitized by CoogTe 



Moderne. I7y 

n'avoit fur elle d’autres droits que 
la force. Si elles cédoient par iin- 
puiffance, elles confervoient des 
prétentions ; & elles attendoient 
que quelque événement divisât les 
arbitres , qui leur avoient donné 
la Ici. Le roi d’Efpagne réclamoif 
lui-même les provinces qu’il ve- 
noit d'abandonner ; déclarant qu’il 
n’étoit entré dans la quadruple al- 
liance , que parce que le duc d’Or- 
léans lui avoit promis la reftitu- 
tion de Gibraltar , que les anglois 
refufoient cependant de lui rendre. 
L’empereur n’avoit pas renoncé 
fincèrement aux duchés de Parme , 
de Plaifance & de Tofcane : il ne 
les avoit cédés aux fils d’Elifabeth. 
Farnèfe , que parce *}u’il pouvoit 
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arrivçr telles circonftances , où 
toutes ces difpofitions feroient chan- 
gées. Il venoit d’ailleurs de publier 
une pragmatique fanélion, qui étoit 
une nouvelle fource de querelles. 
C’eft une loi par laquelle il éta- 
biifiToit , au défaut d’hoirs mâles 
dans fa maifon , l’indivifibilité de 
fes domaines en faveur de fa fille 
aînée. Or, cette loi étoit contraire 
aux intérêts de plufieurs princes, 
qui dans le cas où Charles VI ne 
laififeroit peint de fils, avoient des 
droits fur plufieurs provinces de la 
maifon d’Autriche. Ainfi, l’Europe 
jouifloit de la paix , & les peuples 
ne favoient pas combien elle étoit 
incertaine. Les confeils des prin- 
ces occupés à la coofolider, ne 

ceffoient 
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cefibient de négocier , & fë voyoient 
tous les jours à la veille d’une non- 
velle guerre. 

Les fuédois font de tous les peu- 
ples celui qui fut le mieux tirer 
avantage des malheurs que toute 
l’Europe avoir foufferts. Ils re- 
connurent enfin qu’un héros fur le 

trône de- Suède étoit plus redou- 
* 1 

table pour eux que pour leurs en- 
nemis. Les états aflemblés décla- 
rèrent à Ulrique-Eléonore, fœür &. 
héritière de Charles XII , qu’ils re- 
gardoient le trône comme vacant, 
Taflurant néanmoins que leur choix 
tomberoit fur elle, fi elle vouloir 
s’engager à ne vouloir régner que 
jfuivant Informe d’un gouverne- 
ment qu’on luiprefcriroit. Eléonç>rc 
Jiijiolre* Tome XXIX, L 
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moins jaloufe de . l’autorité , que 
touchée des malheurs qu'entraîne 
le defpotifme , confentic à cette 
proportion 5 & les fuédois établi- 
rent un gouvernement mixte , pro- 
pre à limiter la puiffance du mo- 
narque. Ils eurent enfuite pour 
Eléonore la complaifance de cou- 
ronner le prince d’HefTe-CafîelJon 
mari. En 1720, cette princefle con- 
clut à Stockholm un traité de paix 
avec l'Angleterre , la Prufle , la 
Pologne & le Danemarckj & en 
17x1 , elle en conclut un autre à 
Neuftadt avec le czar, qui mourut 
en 1727. 

m 
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LIVRE DERNIER. 

Des révolutious dans les lettres 
& dans les fcicnces 3 depuis le 
■ quinzième fiècle. 

CHAPITRE PREMIER. 

'Révolution que 'produifent dans les 
lettres , les Grecs qui Je réf ugient 
en Italie après la prife de Conjlan - 
tinople • 

N o us avons vuJ’Europe dans 
l’ignorance , s’appliquer à des étu- 
des pires que l’ignorance même ; 
*& fans doute que les meilleurs e£ 
prits , après avoir fait de vains ef- 
forts pour s’inllruire , le fentoient 

L ij 
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portés à préférer leur ignorance à > 
ces études. Dégoûtés <le tout ce 
qu’on leur offroit , & n’ayant pas 
afiez de lumières pour juftifier leurs 
dégoûts, ils n’ofoient ni critiquer 
leurs maîtres, ni tenter une route 
nouvelle : ils avoient plutôt la ûm- 
plicité de fe croire fans intelli- 
gence , & ils renonçoient à un fa- 
voir qu’ils ne pouvoient acquérir* 
Ainfi ce qu’on nommoic fcience , 
reftoit en proie aux efprits faux , 
qui étoient d’autant plus vains de 
ce qu’ils croyoient avoir appris 
que perfonne n’y pouvoit rien corn*! 
prendre. 

L’Italie étoit encore dans cette 
barbarie, lorfque les prêtes pro- 
vençaux fufcitèreiu les génies tof- 
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tans. Le goût fe forma tout-à- 
coup fur la fin du treizième fiècle, 
& fe pcrfeéiionna dans le quator- 

V 

zième. Ce fut l’ouvrage du Dante* 
de Pétrarque & de Bocace. 

On croiroit que la barbarie va 
fe dilïiper ; car le goût eft propre- 
ment l’aurore du jour qui doit éclai- 
rer l’efprit humain. Aux premiers 
rayons qu’il répandoit , on devoiç 
entrevoir les ^pnes hideufes de la 
fcholaftique. En effet, le Dante, 
Pétrarque & Bocace méprifoient 
toutes les études de leur fiècle. 

i 

Si la leéture de leurs ouvrages 
eût répandu ce mépris , comme elle 
paroiffoit devoir faire, les bon$ 
efprits fe feroient portés à de nou- 
velles études. Les uns auroient çui* 

• L üj 
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tivé leur goût, en imitant les an* 
ciens j le' .autres auroient cherché 
dans la nature les connoiffances, 
qu’ils ne rrouvoient pas dans les 
écoles. iVT ais les grecs, ces grecs 
auxquels on attribue la renaifiance 
des lettres , fe répandirent en Ita- 
lie comme un nuage , & intercep- 
tèrent la lumière qui venoit de Te 
montrer. , 

L’étude du grec djfnmença parmi 
les italiens avec le quinzième fiè- 
cle. Manuel Chryfoloras l’enfeigna 
fueceflivement à Venife, à Floren- 
ce, à Rome &: à Pavie. Ayant été 
envoyé par l’empereur de Confiant 
tinople pour implorer le fecours 
des princes chrétiens contre les 
turcs , il fç fixa en Italie , lorfqu il 
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eut appris la défaire de Bajazet par 
Tamej’an , & il forma un grand 
nombre de diicipies. 

Après la prife de Conftantino- 
ple en 14?$ , par Mahomet II , les 
grecs qui avoient quelques con- 
noififances , fe réfugièrent en Ita- 
lie, où le goût qu’on avoit pour 
leur langue, leur ouvroit un afyle, 
&r leur afifuroif des fecours. Ils trou- 
vèrent de puiflans prote&eurs dans 
Corne, Pierre^: Laurent. Celui-ci, 
fur-tout , les combla de bienfaits. 
André-Jean Lafcaris , un des fa- 
vans qui étoient venus de Conf- 
tantinople , fit deux fois par fon 
ordre le voyage de ia Grece , d’où 
il remporta quantité d’excellens 
manufçrits. Plusieurs autres princes 

L iv 
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favorifent encore les lettres grec- 
ques à l’exemple des Médicis. 

Le cardinal BefTarion ne les fa- 
vorifoit pas moins à Rome , ou il 
jouififoit d’une grande confédéra- 
tion. Auparavant archevêque de 
Nicée , il avoit accompagné Jean 
Paléologue II aux conciles de Fer- 

j. . 

rare & de Florence en 1438 & 
1439. Il étoit refté eh Italie pour 
fe dérober à la vengeance des grecs * 
qui lui reprochoient avec fonde- 
ment d’avoir contribué plus qu’au- 
cun autre au décret de réunion. 
Il avoit été fait cardinal par Eu- 
gène IV , & il pouvoit rendre aux 
, grecs qui fe retiroient en Italie , 
des fervices d’autant plus grands , 
qu’ alors Nicolas V, de la maifon 

-> 
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des Médicis &r protecteur des let- 
tres , étoit fur la chaire de S. Pierre, 
La confidération que le public 
accorde à ceux qui approchent les 
grands , & qui ont part à leurs 
bienfaits , fut un aiguillon pour 
les italiens. Ils fe livrèrent avec 
paflion à une étude qui excitoit 
d’autant plus leur curiofité , qu’elle 
étoit nouvelle , & qu’elle condui- 
foit à la faveur. Elle devenoit 
d*ailleurs tous les jours plus fa- 
cile : les livres grecs fe répan- 
doient j on trouvoit par-tout des 
maîtres pour les expliquer, & il 
eft bien plus commode d’appren-* 
dre des mots que des chofes. 

Si les italiens fe fuffent adonnés 
à cette étude, avec l’ambition de 

L v 
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tranfporter dans leur langue les 
beautés des anciens écrivains de 
la Grèce, ils auroient fans doute 
perfectionné leur goût. C’eft ainfi 
que Dante , Pétrarque 8c Bocace 
s’étoient conduits. Le dernier avoit 
étudié le grec , & tous trois ils fa- 
voient la langue latine , beaucoup 
mieux qu’on ne la favoit de leur 
tems. Mais il eût été à fouhaiter 
que ceuxqui vouloientenrichir ainfî 
la langue italienne , en enflent étu- 
■ dié le caraCtère , avec plus de dis- 
cernement que n’ont fait les écri- 
vains du quatorziè'mcfiècle. Comme 
ils avoient plus la manie que le 
goût du latin , ils en tranfportoient 
indifféremment les conftruCtions 
dans leur langue, & faifoient fou-. 
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vent prendre à l’italien des tours 
qui ne lui pouvoient pas convenir. 
Bocace n’eft pas exempt de repro- 
ches à cet égard. Audi l’italien s’eft-il 
reflet! ti long - tems , & fe relient 
peut-être encore du mauvais goût 
du flècle où il fe formoit. 

Le quinzième flècle lui fut en- 
core plus contraire: car bien loin 
de l’enrichir , on ne le cultiva plus. 
L’étude des écrivains de la Grèce 
prit avec trop de faveur , trop d’ap- 
plaudifiement Sz trop de rapidité/ - 
pour permettre de fe partager entre ' 
une langue favante & une langue 
vulgaire. Le fanatifme de l’érudi- 
tion fe faiflt des efprits > Sz on ne 
connut plus d’autre mérite que d’en- 
tendre le grec & d’écrire en latin, . 

Lvj 
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Alors s'établit le préjugé de l'anti- 
quité, qui n’eft pas encore tout- 
à-fait détruit. On imita fervilement 
les anciens. On crut prouver une 
opinion qu’on embrafibit, en prou- 
vant que c’étoit celle de quelqu’un, 
d’eux. En un mot, on s’imagina 
qu’ils avoient tout fait , & qu’il ne 
reftoit plus qu’à les entendre , & 
qu’à les copier. 

Les favans de Conftantinople 
contribuèrent fans doute à répan- 
dre un préjugé , qui leur étoit aufli 
favorable. Quoiqu’ils fufiènt mé- 
. diocrement la langue latine , ils 
la préférèrent à une langue vul- 
gaire , dont ils ignoroient entiè- 
rement les beautés. Ils donnèrent 
l’exemple , & l’Iialie fut féconde 

9 r 
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en écrivains latins , la plupart poè- 
tes, & mauvais 5 fi, comme on 
le leur reproche , ils n’imitoient 
qu’en copiant les exprefiions & les 
tours des anciens. Ce goût domina 
pendant le quinzième & le feizième 
fiècle. 

Au feizième cependant, quelques 
efprils qui n’étoient pas faits pour 
obéir au préjugé , cultivèrent la 
langue italienne avec fuccès. Tels 
font Guichardin , Machiavel , l’A- 
riofte , Guarini , le Tafie , & quel- 
ques autres moins célèbres. Mais 
par-tout ailleurs qu’en Italie, les 
favans négligèrent tout-à-fait les 
langues vulgaires , qu'ils traitoient 
de jargon barbare. Ils crurent qu’ils 
alloient faire renaître celle de Tan? 



i?4 Histoire 

cienne Rome, & le feizième ficelé 
produifit plus d’écrivains latins que 
Je ficelé d’Auguile. Seulement la 
France produifit quelques poètes 
fiançois, fort mauvais, ou qui 
tout au plus , comme Marot, mon* 
troient quelquefois dans un lan- 
gage encore grofiier , de fefprit , 
du talent & même de i’élégance. 

Voilà comment la mode des lan- 
gues favantes a retardé les progrès 
du goût. Cherchons à nous en ren- 
dre raifon plus particulièrement. 
Cette recherche curieufe eft utile, 
parce qu’elle contribue à faire 
mieux connoître refprit humain. 

On fait que le fyfiême des lan- 
gues cft calqué fur celui de nos 
connoifiances \ & que par confér 
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quent elles font plus ou moins ri- 
ches, fiiivant que nous avons plus 
ou moins d’idées. Nous devons en 
conclure qu’elies font fufceptibles 
de plus ou moins de finefie, de dé- 
licatclTe Sz de précifion , à propor- 
tion de la finelTe , de la délicatcfle 
&: de la précilion avec laquelle 
nous Tommes capables de conce- 
voir les chofes. Car la langue, 
dans laquelle nous penfons , doit 
prendre la forme de nos penfées, 
& elle ne peut être élégante , fî 
l’élégance n’eft déjà dans notre 
efprit. 

A l’exception de fit ali en que 
nous ne comptons pas, puifque 
les favans dédaignoient de le par 
kr, toutes les langues de l’Europe 
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étoient encore fort groflières au 

quinzième fîècle- Elles étoient par 

conféquent rarement capables de 

finefie , de déiicatelTe , de précifion. 

On en peut donc dire autant de 

ceux qui les parloient , puifqu ils 

avoient fait ces langues d’après 

leur façon de voir &: de fentir. 

> 

Or, la même grofïièreté étant 
commune à ces langues &: à ceux 
qui les parloient , le goût fe feroit 
formé bien difficilement & bien 

4 

lentement, fi on les eût cultivées 
fans faire aucune étude des anciens : 
mais il devoir fe former peut-être 
encore plus difficilement & plus 
lentement, lorfqu’on s’appliquoit 
uniquement aux langues mortes , 
& quon négligeoit de cultiver les 
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langues vulgaires. Pour hâter les 
progrès du goût , il falloit donc 
étudier les unes , & en même tems 
cultiver les autres, il falloit les 
comparer continuellement : c’étoit 
le vrai moyen de s’approprier des 
beautés , qu’on ne favoit pas en- 
core fentir. Alors à mefure qu’on 
auroit lu les anciens avec plus de 
discernement , & à mefure que les 
langues modernes feroient devenues 
fufceptibles de plus d’élégance, onf 
auroit été capable de lire les mo- 
dernes avec plus de difcernement* 
En continuant donc de paffer ainft 
alternativement de l’une de ces 
études à l’autre, on auroit trouvé 
dans chacune des fecours pour 
réufiir également dans toutes deux, 

V 
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Voilà par quel moyen la leélure 
des anciens pouvcit rendre les pro- 
grès du goût plus rapides. 

Mais peur s’être adonnés au grec 
& au latin uniqueme it , il arriva 
que les e prits , atifïi grofliers que 
les langues qu’ils parloie u , lurent 
les anciens fans erre capables d’en 
ientir toutes les beautés. En effet , 
pouvoient-ils y démêler une lineffe , 
une délicateflc , une préciûon dont 
ils n’aveient pas encore d’idée ? 
S’ils étoient bien éloignés de voir 
& de fentir comme les romains ou 
comme les grecs, pouvoient-ils 
juger de la manière dont les ro- 
mains ou les grecs exprimoient 
ce qu’ils voyoïent & ce qu’ils fen- 
toient? On admiroit donc fans dif** 
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cernement , & fur parole , & cette 
admiration aveugle étoit une nou- 
velle barrière contre les progrès 
du goût. 

En étudiant le françois , on a 
fouvent occaûon de remarquer 
combien les l*eautés de flyle font 
quelquefois fines & délicates. Or, 
s’il eft fi difficile de les bien fentir 
dans une langue que nous parlons 
rous les jours avec des gens de 
goût * &: dans laquelle nous avons 
tant d’excellens modèles ; les fa- 
vans du quinzième fièc.le avoient-ils 
plus de facilité de les appercevoir 
dans les écrivains de la Grèce & 
de Rome ? 

Cependant quoiqu’ils luffent, ou 
plutôt parce qu’ils lifoient aveç 
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auffi peu de goût , ils Te flattèrent 
de s’être rapprochés du flècle d’Au- 
gufte, lorfqu’ils n'avoient fait que 
copier ou contrefaire les anciens. 
Toutes les fois qu’ils fe louent 
mutuellement , ils croyent décou- 
vrir parmi eux des#Virgiles , des 
Cicérons, &c. C’étoit , à s’y trom- 
per, le ftyîe de ces grands hom- 
mes. On n’avoit pas aflez de di£^ 
cernement pour fentir que ces écri- 
vains étoient inimitables , fur-tout 

v # 

au quinzième flècle. Ils l’étoient 

i 

cependant du tems d’Augufte : car 
chaque homme de génie a un ftyîe , 
qui ne reflTemble point à celui d’un 
autre. Aufli lorfqu’aujourd’hui nous 
\ r oulons louer un écrivain , nous 
n’imaginons pas dç dire qu’il écrit 
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comme Racine ou comme Bofiuet , 
quand même il écrit aulfi bien ou 
mieux; & tout écrivain qui veut 
écrire comme un autre eft un écri- 
vain médiocre. 

Je crains que la confiance d’écrire 

fi bien en latin dans le feizième 

* / 

fiècle , n’ait nui à la langue ita- 
lienne qui fe cultivoit alors ; & que 
l’ufage où étoient les latiniftes 
d’écrire fans trop choifir les tours , 
n’ait accoutumé les italiens à'n’être 
pas allez difficiles. Quoique la beau- 
té du ftyle exige, pour employer 
toujours le terme propre, qu’on 
démêle jufqu’aux nuances qui di(V 
tinguent deux mots ; il paro'it qu’à— ' 
cet égard ils ne font pas fort fcru- 
puleux j & que leurs meilleurs écri- 
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vains ne font pas à l’abri ue tout 
reproche* On peut encore remar- 
quer que s’étant accoutumés dans 
les commencemens à imiter les 
tours de la langue latine, ils n’ont 
plus fu écrire qu’en imitant cetre 
langue ou quelque autre , 8c c’efl: 
le françois qu'ils imitent aujour- 
d’hui. Audi leur langue eft-clle 
très-propre à contrefaire toutes les 
autres; mais elle n’a point de ca- 
ractère décidé, 8c n’en aura vr^i- 
femblablement jamais. 

Notre langue s’elt formée dans 
des circonftances plus heureufes. 
C’eft dans le dix-feptième iîècle* 
lorfaue les bons efprits commen- 
çaient à fecouer le préjugé de l’an- 
tiquité, & à fe guérir de la ma- 



I 


nie d'écrire en latin. Nous étudiâ- 
mes notre langue, comme il falloit 
l’étudier , en confultant les an- 
ciens , fans nous y aflervir, & 
nous lui fîmes prendre un carac- 
tère. Si les françois font aujour- 
d'hui de tous les peuples celui qui 
parle le mieux fa langue, en voilà 
fans doute une des caufes. 

Nous croyons avoir démontré 
que c’elt au goût à fe perfection- 
ner le premier , & à donner en- 
fuite , à mefure qu’il fait des pro- 
grès , le perfectionnement aux au- 

h 

très facultés. Il étoic donc bien dif- 
ficile qu'on fût raifonner , dans dPs 
fiècles où l'étude du grec & du 
latin dégénéroit en manie. Audi 
n'y a-t-il rien de plus miférable ou 
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de plus abfurde que les raifonne- 
mens que faifoient quelquefois les 
efprits, même les meilleurs. Sans 
jugement , fans critique , ils font 
comme le peuple , livrés aux pré- 
jugés les plus grofliers. Ils ne fa- 
vent que penfer fur les chofes, où 
ils n’ont pas un ancien pour gui- 
de , & ils croyent tout , lorqu’ils 
rencontrent un ancien crédule. 

C’eft dans le commerce du mona- 
de que le goût doit fe former, 8c 
fi les hommes de génie y contri- 
buent plus que les autres , il faut 
encore que tout le public y con- 
coure. Si Corneille n’eût jamais fait 
que des pièces médiocres , il eût 
toujours eu les mêmes applaudif- 
femens , parce qu’on n’eût rien. 

connu 
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connu de mieux. Mais en donnant 

\ 

des beautés nouvelles, il accou- 
tuma les fpeélateurs à lui en de-* 
mander. Il fe fit des juges qui ne 
fe contentoient plus du médiocre; 
& Te trouvant forcé à faire mieux, 
il les rendit tous les jours plus diffi- 
ciles. Quand il eut donc de mau- 
vais fuccès , il ne put s’en pren- 
dre qu’à fon génie,, qui avoit éclairé 
le public. 

Or , croira-t-on que Corneille 
eût également rcuflî , s’il n’eût é . rit 
qu’en latin ? Non , fans doute , 
puifqu’il n’auroit plus trouvé dans 
le public , ce juge qui ravertiflbit, 
lorfquil ceffoit de bien faire. Nous 
craindrions plutôt qu’après avoir 
commencé par être médiocre , 
HIJioire, Tome XXIX. M 



il n’cût fini par' être mauvais. 

• Tel étoit donc le fort des érudits 
du quinzième &: du feizième fiè- 
cle. Sans goût, ils fe trouvoient 
dans l’impuifiance d’en acquérir , 
parce qu’ils n’avoient pas le public 
pour juge. Ils louoient pour être 
loués , ils critiquoient par envie , 
ils ne jugeoient que par préjugé. 

Lorfque dans le feizième fiècle, 
le favoir hérilfé de grec & de la- 
tin, fe montroit prelque toujours 
fans goût & fans jugement , les 
italiens eurent parmi eux des hom- 
mes de génie, pour qui l’érudition 
ne fut pas fi contagieufe , & qui 
cultivèrent les arts avec fuccès. 
I/archite&ure , la peinture , la 
fculpture, la gravure &: la poéfie 



italienne furent portées à un fi haut 
point de perfection , que le feizicme 
fiêcle eft le beau fiècle de Pltalie. 

Pour faire naître tous ces arts , 
il falloit une cour voluptueufe, 
magnifique , riche Se prodigue. 
Telle étoit celle de Léon X , fils 
de Laurent de Médicis. Elevé fur 
la chaire de S. Pierre , à Page de 
trente-fix à trent'e-fept ans , il fc 
partagea entre. la politique & les 
plaifirs. Pendant les guerres qui 
déchiroient l’Italie, il prodiguoit 
fes tréfors aux artiftes , aux poë* 
tes , aux gens de lettres ; il faifoit 
achever la bafilique de S. Pierre , 
que Jules II, fon prédécefîeur , 
avoir commencée , & il donnoit 
des fêtes à fes cardinaux. Ce fut 

Mij 
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alors qu’on vit pour la première 
fois des poëmes en mulique. On 
donnoit fouvent des comédies , & 
le plaifir que le pape & la cour 
prenoient à la repréfentation de 
celles de l’Ariofte & de Machia- 
vel , contribua fans doute à faire 
cultiver de plus en plus la langue 
italienne. 

On ne peut pas douter que l’Ita- 
lie ne doive à ce pontife le pro- 
grès qu’elle a fait dans les arts &: 
dans la poéfie. Il en a été loué y 
& le feizième fiècle a été nommé 
le fiècle de Léon X. 

Mais fi l’on confidère les fuites 
de tant de diflipations , c’eft-à- 
dire , les abus des indulgences, & 
les maux qui en font nés , on con-» 
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viendra que la bafilique de -faint 
Pierre , des tableaux , des ftatues r 
des poèmes & des fêtes ont coûté 
àl’églife la moitié de l’Allemagne, 
les royaumes du nord , les Provin- 
ces-Unies , l’Angleterre , des mil- 
lions de françois , & à l’Europe 
entière tout le fang que les guerres 
dereligion ont fait répandre. Avant 
les arts de luxe , il y a bien des 
chofes qui méritent l’attention du 
prince. Il doit fur-tout n’être jamais 
prodigue : car fi fes difl^pations 
coûtent des larmes au peuple , les 
flatteries des gens de lettres ne les 
fechent pas. 

- Il eft évident que la naiffance des 
arts ne doit rien à la révolution 
de Conftantinople. Ils paroîtroient 

U iij 
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plutôt' s’étre formés , malgré les 
favans du feizième fïècle : car l’Ita- 
lie fc trouvoit comme divifée en 
deux nations , dont Tune étoir pofc 
fédée delà manie de l’antiquité, 
tandis que l’autre parloit fa lan- 
gue. L’une en quelque forte fe 
croyoit ancienne, & l’autre fe con- 
tenait d’être moderne. Hors l’Ita- 
lie , tout le refte de l'Europe étoit 
alors barbare: on y trouvoit feu- 
lement des hommes qui lifoient le 
grec, qui parloient latin, qui fe 
croyoient favans, & qui pafloient 
pour tels. Erafme , dont nous par* 
lcrons bientôt, eft le feul qui fe 
foit véritablement diftingué par fon 
goût & pat* la juftçflfç de fon çfprit* 


t 
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CHAPITRE IL 

Abfar dites 6r fanatifme des litté- 
rateurs & des fcholajliqucs du 
fei\ième Jiècle. 

Apk, s avoir critiqué les favarfs 
du quinzième & du feizième fiè- 
cle , je ne dois pas oublier ce qui 
peut les iuftifier* d’autant plus que 
j’ai encore des critiques à faire. 
Plusieurs avoient beaucoup d’ef- 
prit , & il ne leur manquoit que 
d’être venus dans de meilleurs teins* 
Quand on penfe combien ils dé- 
voient être dégoûtés de la feho- 
laftique , on n’eft pas étonné que 
dans le defîr de s’inilruire , ils fe 

4 

foient portés avec trop de paifxoti 
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à réttide des écrivains de la Grèce 
& de Rome. Attirés par les charmes 
d’un ftyîe qui Te faifoit entendre , 
ils ne pouvoient avoir d’autre am- 
bition , que d’entendre tous les 
jours mieux des ouvrages , dont la 
célébrité fembloit promettre des 
connoiffances en tous genres. Ils 
commencèrent donc par méprifer 
fouverainement la fcholaftique. 
Peut-être ce mépris ne fut-il d abord, 
fondé que fur le langage barbare 
des écoles : mais il préparait ail 
moins à juger dans la fuite des cho- 
fes & de la .méthode. 

Ce mépris fufeita de vives dis- 
putes , dans lefquelles la raifon eut 
moins de part que la paflion. D’un 
«côté attaquer la fcholaftique , c’était 
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attaquer la théologie , par confé- 
quent la religion, par\conféquent 
* être impie, athée, &c. Rien n’efl 
plus dangereux, difoit-cn , que de 
mettre les livres des payens entre 
les mains des jeunes gens : c’eft 
les élever dans le paganifme; & 
quiconque fait le grec, &r fe pique 
de parler comme Cicéron, eft tout 
au moins hérétique. * 

De l'autre côté , on regardoit 
non-feulement les anciens payefls 
comme les inventeurs de toutes* 

4 

les fciences , ce qui étoit exagérer 
déjà beaucoup , mais on louoit en- 
core leurs moeurs, jufqu’à laifler en 
doute s’ils n’ont pas pu être fauves 
ou même jufqu’à les canonifer. On 
ctoit fi attaché à leur langage , 
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qu’on les tranfportoit dans la théo- 
logie chrétienne. L’excommunica- 
tion s’appeloit l’interdiétion du feti * 
& de l’eau. On rendoit grâces aux 
dieux immortels de l’élévation d’un 
cardinal fur la chaire de S. Pierre: 

& Léon X lui-même, écrivant à 
François I pour l’engager à faire 
la guerre aux turcs , l’y exhortoic 
par les dieux & par les hommes, 
per deos atque homines . Enfin il fe 
fc*ma une feéte de cicéroniens, qui 
prétendoient que Cicéron eftle feul 
auteur qu’on doit lire &i imiter. 
Je conjecture que cette prévention 
outrée des latinifies pour les auteurs 
payens eft ce qui a donne occafion 
aux poètes du feizième fiècle de 
mêler dans leurs ouvrages le laçrç 
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avec le profane* Il étoitf naturel 
que l'exemple devînt contagieux 
pour eux ; & perfonne né fongeoit 
à blâmer un ufage , approuvé par 
tous les favans. 

Pendant que les uns fauvoient 
les anciens payens , &r que les au- 
tres damnoient ceux qui les li- 
foient, il fe trouvoit des efprits 
d’une meilleure trempe, qui s’éclai- 
roient à mefure que les deux par- 
tis contraires devenoient plus ab- 
furdes. Tel eftErafme, le plus bel 

f 

efprit & le plus éclairé de fou 
/ïècle. . 

Rodolphe Agricola , d’un villa- 
ge près de Groningue , avait com- 
mencé à répandre la littérature an- 
cienne en Allemagne > lorfqu Erafi 
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mt , né à Roterdam vers l’année 
1467 (<z) > faifok Tes études à De- 
vrnter, fo*us Hegius, difciple d’A- 
gricola. Sans m’arrêter fur le tems 
de fa jeuneife, où il mettra au- 
tant de talent que d’envie de s'ins- 
truire , je dirai feulement qu’il fit 
avec pafiion toutes les études qu’on 
faifoit alors , qu’il fe dégoûta de 
quelques-unes avec raifon , & que 
dans la fuite il contribua par l'es 
ouvrages plus qu’aucun autre à ré- 
pandre en France & en Allemagne 
Je goût des lettres grecques & la- 
tines. François I, dans le deiïein 
de fonder un college pour les lan- 
gues Savantes , voulut l’attirer à 

■ (a) On ne fait pas exactement l’année de 
fa niifl'ance, ; * 

Paris 5 ‘ 
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Paris ; & il chargea Budé, ami de 
cet homme célèbre , de lui écrire 
à ce fujec. Budé étoit un (avant 
françois que l’on comparoit alors 
à Erafme, mais qu’on ne lui com- 
pare plus : &r ces deux hommes font 
en France l’époque de la connoif- 
fance du grec , qui avant le fei- 
zième (iècle n’y étoit point connu. 

Erafme fe refufa aux olfres de F ran- 

* 

çois 1 , parce que ç’étoit s’expofer 
à la haine des théologiens , que 
de concourir à l’étabîiffement d’un 
college où l’on enfeigneroit le grec 
& l’hébreu , & parce que d’ailleurs 
il craignoit l’efclavage , attaché à 
la condition de ceux qui fervent 
les princes. 

Les favans , comme autrefois les 
Hifioirc « Tome XXIX • N 
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grecs , voyageoient alors pour ac- 
quérir des connoitTances, ui'age qu 
s’eft infenfiblement perdu , à me- 
fure que les livres font devenus 
plus communs. Erafme voyagea 
donc en France, en Angleterre & 
en Italie. 

Les italiens , prévenus pour leur 
favoir , méprifoient alors généra- 
lement les étrangers-, & particu- 
liérement Erafme & Budé , donc 
ils défendoient la leéture : ils le 
piquoient tous d'être cicéroniens. 
Erafme arriva en Italie en 1506 , 
Jorfquc Jules II affiégeoit Bolo- 
gne. Il fut témoin de rentrée trioni- 

M 

phante de ce pontife , dans laquelle 
il ne reconnut pas la marche d'un 
fuccefîeuï de S. Pierre. Les italiens 
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tie lui parurent pas répondre à leur 
réputation- 11 leur trouva peu de 
mœurs, peu de religion , beaucoup 
de pédanterie. Il fut cependant fort 
accueilli de tous ceux qui avoient 
plus de mérite. On tenta même tout 
pour le retenir à Rome. 

Il revint enfuite en Angleterre, 
où il avoit déjà été. Il y compofa 
l’éloge de la folie, fatyre ingc- 
nieufe de tous les états. Cet ou- * 
vrage eut un grand fuccès, & fuffit 
feul pour immortalifer Erafme. Mais 
il fufcita contre lui la haine des 
moines & des fcholaftiques qu’il 
avoit tournés en ridicule. Plulîeurs 
écrivains ayant pris la plume pour 
cenfurer cet ouvrage ou pour le 
défendre, il s’éleva de grands mou? 

N ij • 
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vemens dans la république des let- 
tres. Enfin quelques années après 
la mort de l’auteur , il fut mis à 
l’index , & la Sorbonne le con- 
damna. Cette faculté déclara qu’E- 
rafme , en le compofant , s'étoit 
montré fou , infenfé > même im- 
pie , injurieux à Dieu , à Jefus- 
Chrift, à la vierge, aux faints, aux 
ordonnances de l’églife, aux cé 1 * 
* rémonies eccléfiaftiques , aux théo- 
logiens, aux religieux mendians, 
qu’il avoit ofé infulter d’une bou- 
che corrompue & blafphématoire. 

Avec un efprit tourné h la plai- 
fanterie , Erafme étoit très-propre 
' à combattre plufieurs préjugés de 
. fon tems : mais aufli il lui étok 
difficile de fe contenir toujours dans 
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de juftes bornes. Il s’échappoit quel- 
quefois. Il reconnoiffoit lui-même 
qu’il y avoit des chofes à repren- 
dre dans fon ouvrage, & il fe re- 
prochoit de l’avoir publié. Cepen- 
dant de toutes les qualifications 
que la Sorbonne a données à l’élo- 
ge de la folie, il ne mérite que 
celle d’avoir été injurieux aux théo" 
logiens & aux moines. Il Ta en effet 
été d’autant plus , que les injures 
pouvoient paffer pour des vérités. 

Ce n’étoit pas la première fois 
qu’Erafme attaquoit les théologiens 
de fon tems , &: ce ne fut pas la ' 
dernière. Il leur reprochoit dé ne 
connoître ni l’écriture, ni les pe- 
res , ni les conciles ; de n’agiter 
quedes queftions frivoles , & d’avoir 

N iij 
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corrompe la théologie par ambi- 
tion , par avarice , par flatterie , 
par efprit de difpute & par fuperf- 
tition. Ils étoient à la vérité fi igno* 
rans , qu’on entreprenoit férieufe- 
ment de leur prouver que les belles* 
lettres leur étoient nécefiaives , & 
ils entreprenoient tout auffi férieu- 
fement de prouver eux - mêmes 
qu’elles leur étoient au moins tout- 
à-fait inutiles. Il eft vrai qu’elles 
leur avoient été inutiles pendant 
plufieurs fiècles , & comme ils 
s’étoient toujours trouvés bien re- 
tranchés derrière leur ignorance , 
ils fe aéfendoient avec rage , fe 
voyant menacés de perdra toute 
leur confidération. 

Si Ja littérature étoit tout 'à-fait 

♦ V 
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bannie des écoles , on s’y livroit 
ailleurs avec un ridicule , qui pour- 
voit excuferles fcholaftiques. Eraf- 
me, qui cherchoit naturellement 
le milieu entre les excès , écrivit 
donc contre les cicéroniens. Audi- 
tôt les littérateurs s’élevèrent con- 
tre lui avec la même rage que les 
fcholaftiques. Toute l’Italie cria 
qu’il vouloit déprimer Cicéron , 
pour fe mettre lui-méme à la place 
de cet orateur. Jules-Scaliger le 
traita d’ivrogne, de bourreau, de 
parricide, de monftre, de nouveau 
Porphyre (a ) , d’héréfiarque ; ajou- 
tant qu’il avoit commencé par at^ 

taquer Jefiis-Chrift, Dieu même, 

/ 

(û) Porphyre avoir écrit contre la religion 
ebicricnne. 

N \v 
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pour pafler enfuite à Cicéron, tâ- 
cher de l’anéantir, en prendre la 
place , & introduire une nouvelle 
éloquence. 

Si le goût de l’antiquité fe fut 
introduit avec lenteur, comme au 
tems du Dante , de Pétrarque , de 
Bocace, il eut été plus Page & plus 
réglé , on n’eût point vu tant d’ab- 
furdités foutenues avec tant de fa- 
natifme. Je le répète donc , les 

- -r 

grecs venus de Conftantinople , en 
produifant une révolution trop 
prompte, ont retardé les progrès 
de l’efprit. 

Pendant que les favans s’occu- 
poient à des difputes ridicules, Lu- 
ther parut, & en agita d’autres, 
qui dévoient être bientôt fanglatv* 
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tes. I! attaquoit les moines &y les 
fcholaftiques. Or , Erafme les avoit 
attaqués avant lui. Erafme étoit 
donc le précurfeur de Luther: il 
étoit le véritable héréfiarque. TI 
favoit le grec & le latin : il ne 
falîoit donc pas apprendre ces lan- 
gues > elles étoient la vraie fource 
des héréfies. Avec de pareils rai- 
fonnemens fes ennemis croyoient 
triompher. 

En effet , plus les raifonnemenS 
font mauvais, plus il eft quelque- 

i 

fois difficile de fe défendre: com- 
me ils font intariffables , il n’eft 
pas poffibîe de répondre à tous. 
Erafme étoit d’autant plus embar- 
raffé, qu en condamnant les erreurs 
de Luther , il ne pouvoit approu- 

N v 
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ver le^bûchers des catholiques. On 
brûloit les hérétiques à Rome, en 
Allemagne, en France, en An- 
gleterre ; & il étoit perfuadé que 
dans les premiers lîècles de l’égHfe, 
l’héréfie n’étoit pas punie de mort. 
Cependant il eut fallu , pour écar- 
ter tout foupçon, allumer lui-même 
les bûchers. Mais il fe contentoit 
de dire : je ne juge ni ceux qui tuent , 
ni ceux qui font tués ; je m'exprime 
feulement comme les pères qui n’em- 
* ployoient que les argumens & les 
livres contre les hérétiques. 

Çette façon de penfer avoit fes 
partifans , malgré la barbarie du 
( feizième fiècle , Sc quoiqu’il y eût 
du danger à fe déclarer , il 
trouva des hommes allez hardie 
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pour jeter du ridicule fur la con- 
duite du pape & de l’empereur. 

Pendant la renue de la diète 
d’Augsbourg en if$o, dans la- 
quelle les proteflans préfentèrent 
à Charles-Quint leur célèbre con- 
feflion de foi , un homme mafqué 
en do&eur parut au milieu de 
l’aflemblée, Il avoit un écriteau fur 
lequel on lifoit le nom de Jean 
Capiuion , philofophe fîncrétiüe ou 
écleélique , qui adoptant jufqu’aux 
abfurdités delà cabale , bronilloit 
tous les fyftémes. Ce mafque jeta 
au milieu de la falle un fagot , 
dont une partie du bois ctoit droit, 

& l’autre tortu, Quand il le fut re- 
tiré , il en furvint un fécond , qui 
repréfentoitErafme, qui tenta d’ar^ ' 

N vj 
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ranger ce bois & de le redreffer: 
mais n’ayant pu réuflir, il s’en re- 
tourna, après avoir donné quel- 
ques lignes d’humeur. On vit en- 
fuite arriver un moine avec le nom 
de Luther : celui-ci fépara le bois 
tortu , y mit le feu, & dès qu’il le 
vit enflammé, il fe retira. Alors un 
homme habillé en empereur, vint 
l’épée à la main contre ce feu H1 
le remua, ‘il l’alluma davantage, 
il entra en fureur & fortit. Un 
dernier mafque accourut , c’étoit 
Léon X. Tout effrayé, il paroif- 
foit occupé des moyens d’éteindre 
ce bois, lorfqu’ayant vu deux ur- 
nes , donc l’une étoit pleine d’eau , 
& l’autre d’huile , il prit dans fon 
trouble la dernière , la jeta fur le 
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feu , & difparut. Charles-Quint , qui 
avoit d’abord cru qu’on vouloit 
l’amufer , ayant enfin compris le 
fens de cetie fcène pantomime , 

" ordonna d’arrêter les mafques : mais 
on ne les trouva plus. 

Nous avons vu que dans les com- 
mencemens Luther attaquoit feu- 
lement les abus. On a donc lieu 
de juger qu’une réforme auroit pré- ' 
vu les maux que cet héréfiarque 
acaufés. Mais il fallut facrifier dans 
bien des chofes les intérêts des pa- 
pes, des moines & des fcholafii- 
ques. D’ailleurs on étoit fi igno- 
rant & fi prévenu , que tout ufage 
qui fubfiftoit depuis un fiècîe ou 
deux, étoit regardé comme auto- 
rifé par tous les fitcles de l’églife. 
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Les moines croyoient bonnement 
que la théologie des arabes étoic 
la doétrine des apôtres ; comme les 
papes croyoient , ou vouloient pa- 
roître croire que la puUTance qu’ils 
s’arrogeoient n’étoit que la puif- 
fance même que Jefus Chrift avoit 
donnée à S. Pierre. 

Les difputes fans nombre, qui 
font nées de cette ignorance & de 
ces prétentions , ont diftrait de 
toute autre étude, & par confé* 
quent , elles ont encore Détaxé les 
progrès des belles-lettres. Cepen- 
dant elles dévoient enfin produire 
quelque bien, parce qu’elles met- 
toient dans la néceflité d’étudier 
l’hiftoire , & de lire avec plus de 
critique. Cette révolution ne pou» 
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voit être prompte : mais Erafme a 
la gloire de l’avoir préparée. Cet 
écrivain célèbre , qui a eu l’eftime 

de tous les hommes de mérite de 

\ • ( 

Ton tems , s’eft fait un nom qui a 

1 

furvécu à fes critiques. Les enne- 
mis qui l’ont perfécuté , ne méri- 
tent plus d’être nommés. Il mou- 
rut à Baie en 1536. 

CHAPITRE III. 

• 1 

* 

Des fecîes de philofophie au quin- 
zième & au feizième Jiécle. 

S I nous avions à chercher l’art 
de la navigation , nous commen- 
cerions par échouer contre les mê- 
fnes écueils, où l’on avoit échoué 
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avant nous. La même chofe nous 
a dû arriver, lorfque l’art de phi- 
lofopher eft devenu l’objet de nos 
recherches. Nous pouvions con- 
fulter tes anciens, & nous l’avons 
fait : mais c’étoit prendre fur une 
mer que nous ne connoiffions pas, 
des guides qui ne la connoifl'oient 
guère mieux. Quoiqu’elle fût cod* 
verte de leurs naufrages , ils ne 
s’en étoient pas apperçus ; &: com- 
me ils s’étoient prefque continuel- 
lement égarés , en fe croyant tou- 
jours dans la bonne route , il 
nous ont feulement appris à nous 
égarer avec confiance. Cette feule 
confédération peut faire prévoir ce 
qui doit arriver à la philofophie. 

Il eût été plus fage d’étudier la 
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nature dans la nature même; mais 
il fut plus aifé de l'étudier dans 
les grecs , qu’on fuppofoit l’avoir > / 

connue. Dans 1’ignorance où l’on 
fe trouvoit , on s’applaudiffoit 
d’avoir des guides : on fe flattoit 
de fatisfaire plus promptement fa 
curiofité , & la parefie s’accom- 
modoit de n’avoir que des leétures 
à faire. . 

Le ftyle des anciens philofophes 
a contribué à dégoûter de la fcho- 
laftique ; c’eft un avantage : mais 
auflfi cet avantage eft caufe qu’on 
les a lus avec trop de prévention. 

L’eftime pour l'académie ou pour 
le lycée s’eft accrue , non à pro- 
portion du mérite de ces deux fec- 
tes , mais à proportion du mépris 


Digitized by Google 



Histoire 

où tomboient les écoles. Delà naî- 
tront mille préjugés. L’entêtement 

avec lequel on les foutiendra , met- 

. » 

tra de nouveaux obftacles à la dé- 
couverte de la vérité : & les grecs 
de Conftantinopîe , qui ont intro- 
duit la pédanterie dans les belles- 
lettres , ne répandront aucune con- 
noiffance dans la philofophie. 

Le goût fe trouvant informe , le 
jugement n’étoit pas aflfez éclairé, 
pour démêler ce qui manquoitaux 
anciens écrivains de la Grèce, & 
ce qui manquoit encore plus aux 
grecs modernes. Comme on aimoit 
à lire ceux-là , ou crut qu’ils fa- 
voient tout, & on ne jugea pas 

moins favans ceux qui paroifioient 

» ' 

}çs entendre. Ce qu’il y a de vrai , 
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c'e# que les italiens étoient fort 
îgnorans eux-mêmes. S’ils fe por- 
toient avec pafiîon à la leéturejdes 
anciens , c’étoit moins par fend- 
irent des beautés de ftyle, que par 

dégoût du jargon des fcholaftiques, 

• ^ 
Ils admiroient ce qu’ils n’cnten- 

doient pas. Ils difputoient fur le 
fens d’un palfage , comme fi dé- 
couvrir ce qu’un philofophe a cru, 
c’étoit toujours connoître la véri- 
té. Ils croyoient fur la parole ce 
qu’ils s’imaginoient avoir trouvé 
dans fes écrits ; & fouvent, par 
conféquent , ce qu’il n’avoit jamais 
penfé. 

De là naîtra une admiration aveu- 
gle pour tout philofophe ancien, i 
Qn ce verra çn lui ni erreur , ni 
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faute. Les commentateurs pourront 
ne pas s’accorder fur les explica- 
tions qu’ils en donneront ; mais ils 
s’accorderont à dire qu’i! eft tou- 
jours clair., toujours élégant , 8c 
qu’il ne peut jamais fe tromper. 
On croira donc que nous fommes 
venus trop tard pour raifonner ; 
que tout a été dit, que la fource 
des découvertes eft tarie , &■ qu’il 
ne nous refte plus qu’à étudier l’an- 
tiquité, & qu’à la citer. S’il arri- 
voit alors un homme de génie , 
qui ayant découvert le fyftéme du 
monde, fe contentât de le démon- 
trer par des raifonnemehs que l’ex- 
périence & les obfervations con- 
jfirmeroient ; je crois pouvoir aflu- 

• 

ter qu’il ne pafleroit que pour igno-s 
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rant. Au contraire, celui qui le 
combattroit par l’autorité des an- 
ciens, & qui accumuleroit parta- 
ges fur pacages , feroit regardé 
comme un homme d’une fcience 
profonde. Ce fiècle fera donc celui 
où l’érudition entreprendra de tout 
prouver, & où l’autorité tiendra 
lieu de raifon. On voit par-la qu’il 
ne faut pas juger des favans du 
quinzième & du feizième fiècle fur 
la réputation qu’ils avoient alors. 
Quand les fciences paroifient com- 
mencer , les hommes doivent tou- 

* 

jours être prodigues de louanges; 
parce que tout favoir , vrai ou pré- 
tendu , paroît alors un prodige. 
Dans des tems plus éclairés, on 
loue moins, parce qu*on loue avec 
plus de difceinement. 



2 j 8 Histoire' 

Cette prévention pour l’antiquité 
eft d’autant plus extraordinaire, 
qu’il n’y a point d’accord entre 
les philofophes grecs, 8c que même 
leurs ouvrages ont encore été com- 

«t» 

mentes , c’eft à-dire , altérés de biea 
des manières. Cependant il faut 
bien s’opiniâtrer à chercher la feien- 
ce ch ez eux , dès qu’on a pour 
principe qu’elle ne fe trouve que 
dans l’érudition. Seulement on Ce 
permettra de quitter un ancien pour 
Hn ancien , & nous allons voir re- 
naître toutes les feétes. 

Dans le quinzième fiècle 8c dans 
les précédens, les grecs étoienc 
péripatéticiens 8c platoniciens. La 
fette d’Ariftote prévaloit à la cour 
de Conftantinople , tandis que le 
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platenifme , bien différent de la 
do&rine de Platon , régnoit dans 
les cloîtres. Trompés par le faux 
Denis , les moines avoient puifé 
dans Ammonius ou da'ns d’autres 
philofophes d’Alexandrie. Ainfï leur 
platonifme n'étoit autre chofe que 
ce fincrétifme qui fe propofoit de 
concilier Pythagore, Platon, Moy- 
fe, & qui adoptant des idées d’Her- 
mès & de Zoroaftre , fe concilioic 
encore avec le fyflême d’émana- 
tion , autrefois fi accrédité en A fie 
& en Egypte. Si cette doétrine de- 
voit plaire aux grecs dont l’efprit, 
en matière de philofophie, a tou- 
jours été plus fnbtil que folide , 
elle étoit encore bien ‘plus faite 
pour occuper des imaginations 
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creufes , qui revoient daps la foli- 
tnde. 

Le platonifme , apporté en Ita- 
lie avec le péripatétifme , y fit des 
feéfcateurs/ De ce nombre étoient 
les Médicis, qui contribuèrent beau- 
coup à le répandre, par la protec- 
tion qu’ils donnoient à ceux qui 
l’enfeignoient. Cependant Nico- 
las V, quoique de la même mai- 
fon , &r Alphonfe , roi d’Arragon 
& de Naples -, favorifant plus par- 
ticulièrement Ariftote , chargèrent 
des favans d’en revoir le texte , 
& d’en donner des traduéHons la- 
tines. 

Ces deux fe&es ne s’accordè- 
rent que fur la fcholaftique, qu’elles 
méprifoient à l’envi. Elles l’atta- 
quèrent ; 
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quèrcnt : * mais .elles fe livrèrent 
aufli Tune à l’autre des combats. 
On difput^a darfs toute l’Italie pour 
favoir auquel des deux on devoit ' 
la préférence , d’Ariftote ou de 
Platon , ou s’il ne feroit pas mieux 
de les rejetter également. Ces dis- 
putes furent foutenues avec tout 
le fanatifme que l'ignorance inf- 
piroit aux nouveaux feélateurs des 
deux philofophes grecs , & aux 
partifans aveugles des ancien- 
nes études. Cependant on ne con- 
noiffoit dans le vrai , ni Ariftote 
ni Platon : car le premier étoit mu- 
tilé , & ils avoient été fort défigu- 
rés l’un & l'autre par les fincrétifies 
d’Alexandrie. 

On fe prévenoit pour le plato- 
* Uijîolre. Tome XXIX» O 
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nifme ; parce qu’on étoit perfuadé 
que les premiers peres de l’églife 
avoient été platonicien*, &: que 
Platon ,-ainfi que Pythagore , avoic 
puifé fa do&rine dans les livres de 
Moyfe. Audi croyoit-on y décou- 
vrir les mydères de notre religion. 
Ceux au contraire qui ne s’accom- 
modoient pas des êtres imaginaires 
du platonifme , conlptoient s’inf- 
truire mieux avec Ariftote i il leur 
paroifloit plus phyficienvD’ailleurs , 
les efprits qui avoient été élevés 
dans les écoles, letrouvoient fou- 
vent plus conforme à leur ma- 
nière de raifonner, & aux préju- 
gés dont ils étoient imbus. 

Entre ces deux feétes il s’éleva 
des fincrétiftes qui voulurent con- 
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cilier Ariftote avec Platon. Ce fut 
un nouveau fujet de difpute: car 
les platoniciens & les péripatéti- 
çiens zélés foutinrent également 
que rien n’étoit plus contraire que 
les principes de ces deux philo- 
fophes, 

Jean Pic, prince de la Miran- 

t. , ' . 

dole, fuffira pour donner une idée 
du favoir du quinziéme fîècle , dont 
il étoit le phénix , de l'aveu de 
tous les favans. 

Dès l’âge de dix*huit ans , il fa* 
voit déjà une quantité prodigieufe 
de langues : & fon ambition n’étant 
pas fatisfaite , s’il n’étoit en tous 
genres le plus favant des hommes, 
il ne fe propofa pas moins , que 
de çonnoître toutes les chofes dit 

Oij 

\ 
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vines & humaines avec leurs eau-î 
Tes. Il fe flatta de trouver tout 
cela dans des voyages & dans des 
leétures. Il caufa avec tous les vi- 
vans : il lut fans choix tous les 
morts; il apprit le jargon de toutes 
les feétes paffées & préfentes; & 
ne voyant plus rien de caché peur 
lui , il fit afficher des thèfes dans 
toutes les univerfités de l'Europe, 
provoquant à la difpute tous ceux 
qui voudroient fe rendre à Rome, 
& offrant de leur payer le voyage. 
Ce défi étonna d’autant plus, que 
Pic n’avoit alors que vingt-quatre 
ans. _ - • 

Ces thèfes , au nombre de neuf 
cens, étoient un ramas de propo- 
Etions qu’il avoit prifes dans tous 
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les écrivains connus, platoniciens, 
péripatéticiens , fcholaftiques , ara- 
bes, cabaliftes, &c. Il y avoir en- 
core ajouté plufieurs centaines de 
propofitions , qu’il regardoit com- 
me autant d’opinions à lui : & il 
fe flattoit d’avoir fait de tout ce 

m 

chaos un fyftéme, qui s'accordoit 
parfaitement avec les dogmes de 
la religion. 

Innocent VIII lui défendit de fou- 
tenir à Rome ces propofitions , & 
d’un fi grand nombre, il en con* 
damna treize comme hérétiques. Ce 
n’étoit pas beaucoup, ou plutôt 
c’étoit trop peu î car toute cette 
érudition ne fignifioit rien fans 
doute. Pic de la Mirandole fe plai- 
gnit, il fit fon apologie: cepen- 

O iij 



dant , quelque tems après, il re- 
grettait les années qu’il avoit paf- 
fées à lire S., Thomas /Scot, Al- 
bert le Grand , &c. 

La décadence des Médicis, lors 
de la guerre de Charles VIII, en- 
traîna la décadence du platonifme. 
Les péripatéciciens triomphèrent , 
fk les platoniciens devinrent rares 
dans le feizième fiècle. 

La préférence d’Ariftote fur Plat 
ton cefia donc d’ètre une queftion. 
Il ne reftoit plus qu’à entendre le 
premier de ces phiîofophes , & on 
eut recours à des commentateurs. 
Les uns choiiîrent Averoès $ d’au- 
tres préférèrent Alexandre d’Aphro* 
difée , qui vivoit au fécond {ïècle 
de Tégiife , 8c qui pafîoit pom: 
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avoir le mieux entendu le chef du 
lycée. De*là naquirent deux feétes 
que Léon X condamna. 

Ce fut avec raifon : car les pc- 
ripatéticiens , d’après Alexandre 
* d’Aphrodifée , nioient l'immortalité 
de l’ame humaine, & les péripaté- 
ticienç averroïftes ne reconnoif- 
foient qu’une feule aine pour ani^- 
mer tout à la fois l’univers & cha- 
que homme. Ces deux fyftêmes 
étoient une des caufes du peu de 
religion qu’Erafme avoit remarqué 
en Italie. 

Ces erreurs d’Ariftote fournirent 
des armes aux fcholaftiques , qui 
ne favoiçnt trop eux-mêmes ce qu’ils 
penfoient fur l’ame. Mats les parti- 
fans de cephiîofophe le défçndoient 

’ , \ 
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avec zèle , les uns aflurant qu’on 
ne l’entendoit pas encore affez pour 
le condamner , les autres offrant 
de le corriger quelquefois avec un 
peu de platonifme. 

Ces difputes divîfoient tous les 
efpiits , lorfque le luthéranifme fit 
une diverfion en faveur des péri- 
patéticiens. Comme les fcholafti- 
ques n’avoient fait qu’un fyllème 
monfrrueux de la philofophie & de 
la théologie, les luthériens, qui 
prétendoient réformer l’églife , ju- 
gèrent devoir porter les premiers 
coups fur la fcholaftique, qu’ils re- 
gardoient comme le boulevard de 
tous les abus. Ils le firent avec 
d’autant plus d’avantage, qu’Eraf- 
me & d’autres les avoient déjà prér 
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venus ; & que tant qu’ils fe bor- 
nèrent à ne combattre que les mau- 

vaifes études , les meilleurs efprits, 

■ 

parmi les catholiques mêmes , fe 
joignirent à eux, ou du moins les 
approuvèrent fecrétement. Luther 
eut fur-tout un grand nombre de 
fe&ateurs en Allemagne, parce que 

les allemands étoient exercés dans 

* * 

l’art de difputer autant que les ita-» 

• * 

liens mêmes. Au bruit que faifoient 
les feéfces qui fe combattaient en 
Italie , ils étoient accourus dès le 
quinzième fiècle ; & ils avoient re- 
porté chez eux les opinions & les • 
difputes. Il étoit difficile que la 
fcbolaftique fe foutînt contre des 
hommes qui favoient combattre» 

& à qui le zèle de la religion ou 
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le fanatifme fournifToit des armes 
Elle avoit d’ailleurs qpntre elle la 
paffion avec laquelle on fe portoit 
à la leéture des anciens ; la pré- 
vention , où l’on étoit , que pour 

i 

corriger les abus, il la falloit ab- 
foîument détruire ; les efforts ridi- 
cules qu’elle faifoit , pour intéref- 
fer la religion à fa défenfe ; & 
enfin les perfécutions qu’elle em- 
ployait. 

A mefure qu’elle tomboit dans 
le mépris , le péripatétifme s’éle- 
voit à la plus haute confédération. 

. On eût dit que c’étoit allez d’avoir 
prouvé qu’elle n’apprenoit rien , 
pour être en droit d’en conclure 
qu’on apprenoit tout dans Arifto- 
tç. Telle étoit la prévention pour 
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Cet écrivain , qu’on appeloit le 
prince des philofophes. Si quelque- 
fois 011 ne pouvoit pas s’en diflft* 
muler les erreurs , on les regardoit 
comme de légères taches , qu’il 
étoit facile d’enlever. 

Mélanchton , ùn des chefs du 
luthéranifme , 11e connoifloit rien 
de mieux qu’Ariflote. 11 confeilla 
de l’étudier : il voulut qu’on l’en- 
feignât dans les écoles après l’avoir 

corrigé, &: fon autorité le fit pré- 

• » ' 

valoir parmi les proteftans. Cepen- 
dant il s’éloignoit en cela de Lu- 
ther , qui rejettoit également le pé- 
ripatétifme & la fcholaftique. 

Au milieu des difputes , s’élevoic 
d’ordinaire desefprits conciliateurs , 
qui cherchent à rapprocher les deux 
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partis. On jugea donc qu’il ne fal- 
loit ni tout blâmer dans la fcho- 
laftique , ni tout approuver & 
qu’il fuffiroit d’en corriger les abus. 
On ne faifoit pas attention qu’elle 
n’étoit fcholaftique que par les 
abus , &: qu’on ne pouvoit les cor- 
riger tous, fans la détruire. 

Les partifans de cette méthode , 
fe trouvant heureux de pouvoir 
compofer, cédèrent fur quelques 
articles dans l’efpérance qu’on ne 
les inquiéteroit plus fur les autres. 
Quelque prévenus qu’ils fuffent , 
ils ne pouvoient pas toujours s’a- 
veugler. Les difficultés les frap* 
poient quelquefois , & fur-tout les 
ridicules dont on les couvroit. Ils 
reconnurent donc une partie des 

' abus : 
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abus,: mais ils juftifièrent la 
laftique , en les rejettant fur ceux 
qui l’enfeignoient * &, fai£fîant Poe* 
cafion d’en faire l’éloge , ils pré- 
tendirent qu’il la fallait çonferver, 
pour défendre la religion contre 
les hérétiques : comme lî les pères 
de l’églife, fans être fcholaftiques, 
ne Pavoient pas bien défendue 
pendant plufieurs fiècles. 
v Dès qu’une réforme devenoit né* 
ceiTaire,.il étoit naturel de cher- 
cher des lumières dans la fe&e la 
plus accréditée. Les fcholaftiqucs 
fe rapprochèrent donc des péripa- 
téticiensj & il fe forma une doc» 

4 

triné, qui n’étoit ni la fchplaftique 
pure ni le péripatétifme pur , mais 
un mélange de l’un & de l’autre» 
Jiijioire , Tome XXIX, P 
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« feft ainft que les universités s’otH 
rirent ïnfenfiblement a ù chef du 
lyccev Son -nom rëtëntit ' bientôt 
dans les écroles * & on ne jura plu* 
que fur la, p’a&olé d’Ariftote^ c 
On croyait du moins jurer fur la 
parole de ce philofophe , & on fe 
trompoit T : 4 càr Arifto-re , devenu 1 
fcholaftique ? U’éfoit certainement 
plus lui-même. Il eût été bien étonV 
né; fans doute" de penfer comme 
S; Thoma*& comme Seot* Ce qü-iî 
y a de vrai >;c’eft que pour accor- 
der ces trois écrivains , on leur fai- 
foit fouvent dire ce quils n’avoient 
pas dit. ; - 

Le premier défaut de la fcho- 
laftique péripatéticienne, comme 
de la fcholaftique pure, eft dé 
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n’avoir fait qu’une fcience de la 
philofophie & de la théologie. Car 
û la faine philofophie eft unique- 
ment fondée fur l’expérience , & Û 
la faine théologie ne doit puifer 
que dans l’écriture & dans la tra- 
dition, il eft évident que ces deux 
fciences , ayant une origine diffé- 
rente, doivent être traitées fépa- 
rément. Elles ne font pas con- 
traires , mais elles ne fauroient fe 
confondre. Quelle confufion ne doit 
donc pas produire, leur mélange , 
lorfqu’on emploie une philofophie 

abfurde, fans principe & fans mé- 

% 

thode f' v •. • 

Si les fchoiaftiques fe rapprochè- 
rent des péripatéficiens , les péri- 
patéticiens n^fe rapprochèrent pas 

P ij 
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des fcholaftiques: au contraire ils 
continuèrent d’en être les ennemis. 
Cependant ils n’étoient pas plus 
raifonnables , puifqu’ils vouloient 
faire d’Ariftote un théologien chré- 
tien , & qu’ils entreprenoient d’ex- 
pliquer la théologie chrétienne par 
les mauvais principes de ce. philo- 
fophe. Parce que la vérité ne fau- 
roit être contraire à la vérité , ils 
s’imaginoient qu’il devoit penfer 
en chrétien: croyant que tout ce 
qu’il avoit dit , étoit prefque auffi 
vrai , que tout ce qui avoit été ré- 
vélé. . • ' . - . . . 

On peut juger d’après ces con- 
lidérations qu’il fera inutile de vou- 
loir réformer la fcholaftique & le 
péripatétifme 5 qu’oR ne rationnera 
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bien , que lorfqu’on abandonnera 
abfolument l’un & l’autre ", & que 
tant qu'il en reftera quelque chofe , 
ce fera un obftacle aux progrès de 
l’efprit.’Mais l’empire d’Ariftote eft 
établi fur l’opinion, & la raifon 
a peutle force contre les préjugés. 

Pendant qu’on plioit en général 
fous le joug du péripatétifme ou 
de la fcholaftique , il y avoit une 
fe&e qui s’étoit formée des débris 
du platonifme , & à laquelle je ne 
fais quel nom donner. Elle puifoit 
tout à la fois dans Pythagore qui 
n’a point écrit , dans Platon & dans 
les cabaliftes. Son principe étoit 
que Moyfe avoit en feigne toutes 
les fciences , que les cabaliftes les 
confervoienr par tradition , &‘quc 

P iij 
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* ' . » i 

Platon les tenoit de Pythagore, 
qui les avoit prifes dans le légis- 
lateur des juifs. Après tant de Sup- 
portions fauflès , elle avoit décou- 
vert que tous les êtres émanent 
fucceflivement par degrés d’un pre- 
mier principe ; que par confequent 
l’univers eft rempli d’efprits de diffe- 
rens ordres , & que nous pouvons 
remonter à eux , ou les faire des- 
cendre à nous. Ce fyftême prenoit 
autant de formes qu’il avoit de 
(èélateurs. C’eft un rêve qui mène 
à la magie, & la magie eft un au- 
tre rêve elle-même. Cette feéle 
obfcure ne s’eft lïgnalée que par 
la haine qu’elle portoit aux péri— 
patéticicns. 

pc péripatétifme eut d’auttes çn- 
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•liemiî. Le plus célèbre de ceux 
qui commencèrent- à l’attaquer ou- 
vertement , eft Betnardo Téléfio, 
néj àiiGofenxa , dans* lè' royaume 
4 e Naples , en 1508 , 'de -mort en 
*$88 j dans la même ville. Ne trou* 
vant pas plus de folidité dans Aris- 
tote que dans les fcholaftiques , il 
s’appliqua fur-tout à faire voir que 
les .principes de ce philôfophe ne 
font que des définitions arbitraires , 
des notions vagues , de pures abf- 
traéiions qui n’expliquent rien, & 
qulne mettent que des mots à la 
place des chofes. La jufteffe de fes 
critiques, lui mérita les -applaudi!- 
femens des napolitains, quoique 
jufqu’alors ils eufient été prévenus 
pour Ariftorç. Mais il ne fut pas 
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aufli heureux , quand il voulut luw 
même expliquer la nature. Car 
ayant pris Parménide pour guide , 
il entreprit' de faire voir comment 

le chaud & le. froid, notions va- 

« # 

gués qu’il réalifoit , avoient tout 
produit en agiflant fur là matière. 
Son fyftême , dit- on, eft mieux 
développé & plus ingénieux que 
celui du philofophe d’Elée: mais 
il ne s’apperçut pas, comme le lui 
reproche le chancelier Bacon , qu’il 
ne raifonnoit lui-même que fur des 
abftraétions toutes pures. Il a la 
gloire d’avoir le premier réfuté 
folidement Ariftote , & ce fut la 
caufc de fa mort : car les querelles 

que lui firent des moines péripa- 

» 

téticiens , lui causèrent la mala* 
die dçnt il mourut* 
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'Les avantages qu’il avoit rem- 
portés fur le prince des philofophes 
auroient pu avoir des fuites , û les 
erreurs dangereufes , où tombèrent 
ceux qui entrèrent dans la même 
carrière , n’avoient pas décrédité 
les ennemis du péripatétifmc. Il 
lèmble que dans ce lïècle otv ne 
devoir plus connoître aucune au- 
torité , dès qu’on avoit tant fait 
que de rejetter celle d’Ariftote. Les 
péripatéticiens s’en prévalurent. 
Ils foutinrent qu’il ne pouvoit être 
combattu que par des hommes 
fans religion ; & ils parurent le 
prouver par l’exemple de Giorda- 
no Bruno de Noie, & par celui 
de Tommafo Campanella de Stilo, 
*ous deux del’ordre des dominicains. 

Pv 
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Bruno avoit de la leélure , peu 
de jugement , une imagination dér 
réglée , & fe piquoit fur-tout de 
penfer librement & hardiment. Il 
adopta pour le fond la philofo- 
phie de»Démocrite 2c d’Epicurc : 
il emprunta beaucoup de chofes 
dePythagore , &r il croyoit qu’avec 
la connoiffance des nombres , ce 
philofophe & Apollonius deTyane 
avoient fait des miracles : il ad- 
mettait la métempfycofe : il pen- 
foit que la nature eft Dieu , il peu- 
ploit l’efpace de génies de diffé- 
rentes efpèces : il mettoit des âmes 
jufques dans les pierres : il croyoit 
que le fort de chaque homme eft 
écrit dans fa main, &c. En un 
mot , il fe fit un fyftême rempli 
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d’idées confufes , abfurdes & con* 

4 

tradiéloiresc On a remarqué qu'il 
n’eft pas poflible de deviner fa pen- 
fée , 8c vraifemblablement il ne 
favoit pas ce qu’il croyoit lui-mèr 
me. Ses opinions font l'ouvrage 
d’une imagination qui prend pare- 
ront fans fe fixer fur rien , 8c elies 
ne font pas moins contraires à la 
rai fou qu’à la foi. 

. Il voyagea en Allemagne , en 
France 8c en - Angleterre , enlei- 
gnan.t fa doélrine, 8c combattant 
les péripatéticiens. Il vint à Paris, 
lorfque cette feéle y caufoit de 
grands mouvcmens par la violence 
avec laquelle elle pourfuivoit Ra- 
tnus , quelle accufoit d’attaquer 
la icligion, parce qu’il écrivoil 

P vj 
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contre la diale&ique d’Ariftote. Ce- 
pendant il n’y avoit pas un demi- 
iîècle , que Tuniverfité , encore 
toute fcholaftique , auroit accufé 
d’irréligion quiconque eût adopté 
le péripatétifme , & on remarque 
que les grecs , qui vinrent à Paris 
lors de la révolution de Conftan- 
tinople , n’osèrent pas Tenfeigner. 

Quelque abfurde que Toit le fyf- 
tême de Bruno , il s’y trouve néan- 
moins des chofes dont des philo* 
fophes fe font fait honneur. Il a 

* j 

regardé le doute comme une pré- 
caution préliminaire à la recherche 
de la vérité. Il a fuppofé des tour- 
billons pour expliquer le mouve- 
ment des corps céleftes. 11 a penfé 
qu’ilne peut pas y avoir deux in- 
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dividus parfaitement femblables > 
que toutes les parties du ponde , 
& que toutes les chofes qu’elles ren- 
ferment , concourent à la perfec- 

. tion de l’univers ; qu’il n’y a rien 

% 

de mauvais , qui ne foit bon à 
quelque chofe , & que tout eft bon 
dans la nature. "Il a dit qu’il y a 
deux fortes d’aftres, des foleils im- 
mobiles & des terres mobiles > que 
notre terre eft, une planette à la- 
quelle les autres planettes reflem- 
‘blent j qu’elle réfléchit la lumière 
fur la lune ; qu’elle n’eft pas par- 
faitement fphérique; que les étoiles 
fixes font des foleils qui éclairent 
d’autres mondes , &c. 

Campanella appartient au fei- 
fcième & au dix-feptième ficelé# Il 
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adoptoit des principes de Téléfîo, 
il en rejettoit , & il s’en eft fait un 
fyftéme, où il y a plus d’imagina- 
tion que de jugement. Il ne faut 
pas s’étonner fi ces philofophes , 
qui empruntoient toujours quelque 
chofe du platonifme , ne réuffif- 
foient pas à fe dcgoû^r d’Arifto- 
te: car ils ne mettoient à la place 
du péripatétifme, que des opinions 
auxquelles on nepojivoitrien com- 
prendre* Ce n’étoient dans le vrai 
que des vifîonnaires, & leurs ou- 
vrages ne fervoient qu’à nourrir la 
crédulité du peuple fur la magie 
& fur l’aftrologie judiciaire. Audi 
n’a-t-on jamais été plus crédule que 
dans le feizième fiècie. Erafme lui- 
même. conte des hiftoires de for- 
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cclîerïe auxquelles il çroit de la 
meilleure foi du monde. 

On jugera que l'Europe n'avoit 
fatnaisété plus troublée qu'au lei- 
ziéme fiècle , fi conlîdérant tout à 
la fois les divifions de l'églife, les 
«querelles des princes , les révoltes 
des peuples & les difputes des éco- 
les, on réfléchit encore fur le fa-, 
ïiatiftne* qui animoit tous les par- 
tis contraires. Il étoit bien difficile 
de trouver alors , même dans la 
philofophie , un port affiné & tran- 
quille. Il femble qu’on ne devoit 
pas fefpérer , fur-tout .dans les 
JPajrs-Bas. Cependant Jufte-Lipfe, 
»é en iJ47> dans un village près 
de Bruxelles > fe flatta que la phi- 
lofophie lur ouvriroit un afyle : il 
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ne crut pas même en devoir cher- 
cher d’autre. 

- Mécontent de toutes les feétes de 

. » 

foh tems, qui bien loin d’éclairer, 
ne donnoient que des notions va- 
gues & abfurdes , il fe borna, com- 
me Socrate, à l’étude de la mora- 

> 

le, & il renouvella le ftoïcifme. 
Séneque lui en fournit'les précep* 
tes, & Tacite les exemples : deux 
écrivains qu’il avoit fort goûtés, 
il eft vrai que fi jamais on a eu 
befoin d’être ftoïcien , c’étoit dans 
le feizième fiècle & à Bruxelles. Ce- 
pendant, Jufte-Lipfe n’a pas formé 
de fe&ateurs. Au refte , c’eft un 
écrivain eftimé pour fon favoir, 
mais dont on critique beaucoup le 
ityle# - * 


i 
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CHAPITRE IV. 

Des opinions philofophiqu.es du dix - 
feptième fiècle • 

- * . v * \ • 

Nou s avons déjà vu fe renou- 
veler les rêves de Platon , d’Arif- 
tote, de Pythagore, de Zoroaftre, 
de Parménide , de Démocrite, d’E- 
picure , &c. Ce n’eft point avec 
critique qu’on avoit choifi parmi 
tant d’opinions. Ceux qui fe dé- 
claroient pour une feéte, n’avoient 
pas examiné les autres , ils ne 
Pavoient pas feulement examinée 
elle - même. Les uns fe détermi- 
noient fur la réputation d’un phi-* 
lofophe de l’antiquité. D’autres ja- 
loux de fe faire un nom, & de 
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combattre par conféquent la doc- 
trine qui venoit de s’établir, cher- 
choient parmi les anciens un chef, 
dont les opinions fufient moins 
connues. Quelques-uns prenoient 
par-tout, fouillant dans toutes les 
fourcés, & croyant penfer avec 
plus de liberté : mais il femble que 
tous penfoient au hafard. Il ell cer- 
tain que fî nous obfervijons lesprin-? 
cipales circonftanees où fe font 
trouvés I$s philofophes du quin- 
zième.- & du feizième .fiècLe , il fe-* 
toit facile de prévoir pour quel 
fyftême chacun d’eux a du fe dé- 
clarer. Mais fans perdre du tems à 
' de pareilles recherches % il fuffit 
d’avoir donné un exemple de' la 
vérité de cette obfervation, Iorf- 
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que la philofophie s’établit à Rome. 

Les philofophes du dix-feptième 
fiècîe ,s’aheurteront encore à cher-. 

•çher des conditions chez les grecs. 

Tantôt fe&aires, ils épouferont les 
opinions d’un feul chef : tantôt 
écîeâiques , ils emprunteront quel- 
que chofe de plufieurs. D’autres 
Fois » .ils fe flatteront de fuppléer, 
par leur imagination à ce qu’iU, 
croiront manquer aux anciens fyF- 
ternes , & ils les changeront lans 
les corriger. Cependant le hafard 
ou la curiofité fera faire de loin à 
loin des obfervations. Des efprjts 
moins prévenus tenteront des ex-* 
pénences. On découvrira des er-* , ^ 

reurs groflicres dans les anciens. 

On s’en afl'urera par des obferva* 
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tions bien faites. Enfin on fe con- 
vaincra peu-à-peu, que pour con- 
coure la nature , il faut l’étndier* 
N’eft-il pas étonnant qu'avant d’en 

venir-là, il ait fallu s’égarer pen- 

/ , 

danc plufieurs fiècles? 

* La feéte ionique , fondée par 
Thaïes , s’étoit éteinte -, peu après 
qu’Anaxagore , jugé coupable 
d’athéïfme, avoir été banni d’Athè- 
nes. Depuis, toujours fufpeéle aux 
‘Athéniens , elle ne fè renouvella 
plus : d’autres caufês contribueront 
encore à l’enfevelir dans l’oubli. 

Socrate , forti de cette école, dans 
laquelle il avoit eu Archelaüs pour 
maître , lui porta des coups dont 

y 

elle ne put fe relever , lorlqu’il 
l’abandonna , comme toutes les 
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autres , pour s'appliquer unique- 
ment à la morale. De ce fage , le 
plus fage des grecs, naqairent les 
académiciens, les péripatéticiens, 
les cyniques & les ftoïciens. C’é- 
toient autant d’ennemis redouta- 
bles pour la feâe ionique , pu;f- 
qu’ils paroiffoient enfeigner la d oo; 
trine de celui même qui l’avoit 
abandonnée. Ils entretinrent la pré- 
vention où l’on étoit contre elle, 
en la calomniant , en lui attribuant 
des raifonnemens abfurdes , & en * 
la couvrant. de ridicules, lors mê- 
me qu’ils s’approprioient ce qu’ils 
y trouvoient de mieux. 

Elle n avoit plus de feélateurs 
dans la Grèce, lorfque la philofo- 
phie fut apportée à Rome, Les ro- 
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mains , qui pren. oient les fciences 
qu’on leur oflfroit , & faifoient peu 

de recherches.,- fe contentèrent de 

« 

racâdémie , du lycée , du portique 
& des jardins d’Epicure. Comme ia 
fe&e ionique avoit d’ailleurs ,fur 
1^,'i divinité des idées 'plus, faînes 
que toutes les autres, il étoit diffi- 
cile quelle fe put concilier avec 
l’idolâtrie. Il arriva donc que -de 
toutes ks feétes. la moins déra*- 
fonnable fût aulfila plusdubliée i 
& les. ouvrages de des écrivains, 
-devenant tous les jours plus Tares, 
il étoit difficile quelle reparût ja- 
mais. Cependant Claude Guîller- 
met de Bérigard la renouvella au 
commencement du dix - fèptième 
üècle j mais ce fut moins pour faire 
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des partifans à un fyftême -qu'il u* 
geoic défectueux , que pour atta- 
quer indirectement Ariftote " fans 
qu'on pût lui en faire un crime. * 

* Après avoir fait fes études à Aix, 
il vint à Paris* forfque des obfer- 

vations nouvelles commencoient 

* 

à faire voir le faux des principes 
•phyfiques d’Ariftote. Alors l’auto- 
tité de ce philôfophe étoit; iî' bien 
établie, qU'on n’ofôit encore écrire 
contre lui , & qifon s'ouvroit feu- 
lement dans lacortverfatiort, quand 
on fe trouvait' avec des perfomus 
sûres. L/univeffité traitoit d’héré- 
tiques ceux qui Tattaqudient , le 
parlement & le gouvernement mê- 
me défende ifent d’enfeigner tonte 
autre doChine. Il falloir, donc fe 
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taire ou s’expofer à. des perfécu- 
lions. 

Il paroît que la guerre de trenta 
ans a é*é une conjoncture favo- 

f * * 

rable pour combattre le péripaté- 
tifme. Gomme le. public étoit oc- 
cupé de chofes plus importantes, 
il ne donnoit plus la même atten- 
tion aux difputes de l’école. Les 
théologiens , moins écoutés,, en 
devcnoient moins à craindre ; 6c 
on commençoit à penferavec plus 
de liberté. C’eft en effet entre 1610 
& 1650, que parurent les premiers 
ouvrages contre la phyfiqiie d’A- 
riftote. Il eft vrai qu’en 16x4 la fa- 
culté de théologie ceofura des thè- 
fes compofées dans cet efprit, & 
que le parlement le$ condamna : 


mais 
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mais cela n’empêcha pas d’écrire. 
Les uns le faifoient ouvertement, 
les autres avec plus de circonf- 
peélion. Quelquefois on affe&oit 
de louer beaucoup Ariftote , lorf- 
qu’on lui oppofoit des obferva- 
tions qui détruifoient fes princi- 
pes, & on parOifloit ne relever les 
erreurs , que comme de légères 
fautes. 

La liberté de penfer faifoit des 
progrès à Paris , lorfqu’en 1628 
Bérigard fut appelé par le grand- 
duc de Tofcane , pour profelfer la 
philofophie à Pife.‘ Les italiens-* 
qui penfoient trop Jibrement au 
quinzième liècle & au feizième , 
étoient alors fort contenus par Tin- 
quilition , qui devenoit tous les 

Hijloirc. Tome XXIX, , Q. 
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jours plus févère depuis la naif- 
fance du luthéranifme , & qui n’a 
pas peu contribué à faire tomber 
les. lettres. en Italie. 

Dans l’obligation d’enfeigner le 
péripatétifme, Bérigard , à qui l’in— 
quifition ne permettoit pas de dé- 
clarer fes vrais fentimens * com- 
pofa fes leçons en .dialogues. I?un 
des interlocuteurs foutenoit les opi- 
nions d’Ariftote , fans les déguifer 
avec les fubtilités de. l’école , l’au- 
tre les conabattoit , & leur oppo- 
foit les principes d’Anaximandre& 

d’Anaxagore.* Cette méthode ica- 

. » 

choit ce que le profefleur penfoit, 
& permettoit à chacun d’embralfer 
le fe n finie nt qui paroiffoit plus con- 
forme à la vérité» Cependant Bé-> 
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rigardj-fans fe compromettre , fai- 

foit voir combien le péripatétifme 

étoit contraire à la religion & à la 

* 

vraie phyfique.* 

En France, on étoit plus hardi, 
& on n’avoit pas befoin d’autant 
de circonfpeélion. Il efl: vrai que 
les ariftotéliciens conrerv r oient en- 
core du crédit à la cour & au par- 
lement, & qu’ils pouvoient fufci- 
ter , ou fufcitoient même quelque- 
fois des affaires à ceux qui les com- 

battoient. Mais les miniftres & les 

/ 

magiftrats n’étoient pas 1 des inqui- 
liteurs i ils ne^donnoient pas la 
même attention' à toutes ces dis- 
putes : & un homme de mérite pou- 
voit trouver des prote&eurs au- 
près d’eux, ou même parmi eux* 

Q >'j 
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Il fuffifoit donc de fe conduire avec 
prudence. 

Il y avoit alors en France^ un 
jeune homme , qui , lui feul , voyoit 
mieux que tout fon fiècle & que 
tous les précédens , les défauts du 
péripatétifme. C’eft Gaffendi. Il 
étoit né à Chanterlîer , diocèfe de 
Digne ; & il profeffoit la philofo- 
phie à Aix. Ne pouvant enfeigner 
d’autre doctrine que celle d’Arifto- 
te, il l’expofa telle que les fcHo- 
laftiques l’enfeignoient eux-mêmes, 
& il la défendit de la même ma^ 
nière. Mais il noublia aucune des 
difficultés qui la pouvoient détruiv 
re ; feulement il les propoloit avec 
timidité comme des doutes , corn- 

V 

me des paradoxes qu’il foumettoit 
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nu jugement de l’églife; Il eft affefc 
, fïngulier que pour ofer dire ce qu’on 
penfoit fur les ouvrages de ce phi— 
lolophe , on fût obligé de prendre 
l'infaillibilité de l’églife pour guide 
en lifant Ariftote, comme en li- 
Tant l’écriture fainte. Mais enfin il 
falloir s'accommoder au tems, & 
c’étoit allez que de pouvoir parler 
de façon ou d’autre. 

Gafléndi, joignant àune*grande 
érudition un jugement droit & des 
mœurs fimples & honnêtes, eut de 
bonne heure des amis parmi les 
grands qui aimoient les lettres. La 
confidération qu’il avoit acquife, 
fiiffifoit pour le défendre contre les 
traits de fes ennemis , lorfqu’il im- 
prima des paradoxes contre les pria* 

Qiij 
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cipes, qui fervent de fondement à la 
philofophie d’Ariftote. Quoiqu'il fe 
fût propofé de détruire dans toutes 
les parties le péripatétifine fcholaf* 
tique , il ne fuivit pas cette entre- 
prife ; vraisemblablement parce qu’il 
prévit le cri général, qui s’éléve- 
roit dans toutes les écoles. Il fut 
attiré à Paris par le cardinal de 
Lyon, qui lui procura en 164 *; une 
chaire Se mathématiques au collège 
royal, & il y vécut , aimé & con* 
fîdéré jufqu’à fa mort, qui arriva 
en 1^55. ’ ■» . 

Après avoir détruit les calomnies , 

* 1 

qui flétriftoient depuis tant de fic- 
elés la réputation d’Epicure, Gaf* 
fendi tenta de reflufeiter le fyftéme 
, des atomes. Il en retrancha les er* 



reurs contraires à la religion. Il 
l’expofa dans un nouveau jour, 8c 


avec une'fagacité fingulière. Ce- 
pendant on a lieu de regretter le 
terns qu’un fi bon efprit employoit 
à raifonner fur des principes aulîi 
peu folides, 8c on défireroit qu’il 
n’eût pas payé ce tribut à Ton fiè- 
cle. Il eut peu de feétateurs. 

Jufqu’ici les philofophes moder- 
nes , à l’exemple des grecs, fe font 
flattés d’expliquer la nature , en 
imaginant d’abord des caufes pour 
defcendre enfuite aux- effets. Et 
nous n’avons vu que des révolu- 
tions , où les fyflêmes prenant con- 
tinuellement de nouvelles formes, 
fe reproduifent pour- fe détruire. 
Chaque philofophe, trop foible 
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pour réfîfter aux coups qu’on lui » 
porte , attaque toujours avec avan- 
tage. Toutes les opinions fe dé- 
truifent les unes par les autres, & 
aucune ne fe foutient. 

Il femble donc qu’il étoit teins 
de foupçonner, qu’on s’étoit en-* 
gagé dans une route qui ne con- 
duit pas au vrai > que trçp curieux 
de (avoir comment tout a été for- 
mé, nous nous fommes auflTi trop 
perfuadés que nous étions faits pour 
le deviner ; & que par conféquent 
au lieu de commencer par les cau- 
fes pour defcendre aux effets , il 
feroit peut-être mieux de commen- 
cer par les effets pour remonter aux 

✓ 

caufes. Alors réglant notre curio- 
fité fur nos facultés , nous irions 
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de phénomènes en phénomènes 
& ne pouvant pas connoître tout 
le fyfiéme de l’univers, nous nous 
contenterions d’en découvrir quel- 
ques parties. Mais les philofophes 
font comme les * animaux , qui 
fe précipitent à la fuite les lins 
des autres. Je vais parler de Def- 
cartes. 

Contemporain de Gaffendi, Def- 
cartes étoit un peu plus jeune , étant 
né, en 1 566 . Rien n’eft plus fage qüe 
les réflexions qui lui ont ouvert 
les yeux fur les mauvaifes études 
qu’il avoit faites, & fur les erreurs 
des philofophes, il les- a expofées 
dans fes méditations. Mais quoiqu’il 
blâmât qu’on prît pour principes 
des notions vagues , de pures con^ 
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l 

je&ures & des fuppofitions coût au 
plus probables j il ne s’en fit pas 
d’autres lui-même dans fon fyftê- 
nie d# monde, qu’il acheva en 
1 * 33 - 

Pour expliquer la formation de 
l’univers , il fuppofa qu’il fût en- 
core à créer 5 & il ne demanda que 
de la matière & du mouvement. 

I/eflence du corps , félon lui , ne 
confiftant que dans l’étendue , tout 
fut plein : & il ne vit point de 
différence entre l’efpace & la ma- , 
tjère. 

Toute cette maffe homogène , 
encore informe & fans mouve- 
ment , eft divifée erç cubes ou en 
d’autres petites parties angulaires, 
qui ne laifl'ent point d’interftice çrv< 
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tr’clles. Car autrement il y auroir 
une étendue qui ne feroit pas corps, 
ce qui eft impoftible dans Tes prin- 
cipes , puifqifH a défini le corps 

/ 

une fubftance étendue. 

\ 

Dieu imprime le* mouvement à 
toutes ces parties. Alors elles tour- 
nent fur elles-mêmes. Leurs angles 
fe brifent : elles s'arrondifient : & 
Defcartes donne le nom de fécond 
élément à tous ces petits globules. 
De ces angles brifés fe forment 
des parties très-fubtiles , qui fe 
broyent encôre , parce que plus 
elles font petites , plus elles fe 
meuvent avec facilité. Cette 
matière fubttîe eft le premier élé- 
ment. È 

Mais il refte des parties plus 
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groflièrÆs , plus irrégulières , & 

dont le mouvement eft néceflai- 

rement retardé. Ç’eft un troifîème 

élément pour former les planètes. 

Car les parties du premier élément 

étant mues avec plus de rapidité, 

elles s’échappent,- elles s’écartent 

# de tous côtés , & elles repouflfenc 

derrière elles , & par conféquenc 

vers un centre commun, toutes 

• * 

les parties groflières. C’eft de la 
forte que fe forme une .planète au 
milieu de fon tourbillon. 

Dans ce mouvement rapide les 
parties du premier élément fe di- 
vifent toujours davantage. 11 ar- - 
rive qu’il y a plus qu’il ne faut, 
pour ^remplir tous les intervalles 
entre les globules du fécond, &: 

les 
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les parties qui relient , lorfque tous 
les interftices font pleins, fe réu- 
nifient dans un centre où elles for- 
ment le foleil. 

Il faut donc comprendre que dans, 
le plein les différentes parties de 
matière n’ayant d’abord pu fe mou- 
voir , qu’en tournant chacune fur 
elles-mêmes , elles n’ont pu dans 
la fuite avoir plufîeurs enfemble 
une même direction , qu autant 
qu’elles fe font mues circulairement* 
Ceft ainfï que fe font formés des 
tourbillons autour du foleil & au- 
tour des planètes. 

Tous ces tourbillons n’ayant pas 
la même force, les plus foibles ont 
cédé aux plus forts , qui les ont 
enveloppés & entraînés ; & ils fe 

Hijîoirc » Tome XXIX \ K 
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font tous combattus jufqu’au me-* 
ment , où l’équilibre leur a fait 
prendre à chacun un cours régu- 
lier, & leur a permis de fe mou- 
voir fans fe nuire. Alors les pla- 
nètes fecondaires ont fait leur ré- 
volution autour des planètes prin- 
cipales, dont le tourbillon enve- 
loppoit les leurs, & celles-ci ont 
été emportées par le tourbillon 
folaire , qui enveloppe tous les 
autres. 

Les différentes couches de cer 
grand tourbillon fe meuvent avec 
des vîtefles inégales : chaque pla- 
nète nage dans une couche, qui 
eft d’une denfité égale à la fienne : 
& elle eft entraînée par le cou- 
rant , comme un bateau fur une> 
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• Ce roman, expofé d’une ma- 
nière ingénieufe, paroiffoit au pre- 
mier coup-d’œil expliquer les phé- 
nomènes. Il faifoit au moins ima- 
giner une forte de méchanifme , 
qu’on faifîffoit confufément ; tandis 
qu’on ne pouvoit rien comprendre 
aux autres fyftêmes. Il étoit à la 
portée de tout le monde. Il ne 
falloir que quelques momens de 
leéhire , pour* fe rendre raifon de 
tous les mouvemens de l’univers. 
Il eut donc le plus grand fuccès. 

Quand un fyftême eft une fois 
établi , il eft difficile de le détrui- 
re. Car une illufîon qui fatisfaic 
notre curiofité , nous devient tous 
les jours plus chère ; 8z lorfquc 
nous croyons avoir appris quelque 

Rij 
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chofe , il nous en coûte d’avouer 
que nous ne Tarons rien. On nous 
arrachera fur- tout difficilement cet 
aveu , s’il faut pour nous inftrui-< 
re , non-feulement recommencer , 
mais encore entreprendre des étu- 
des , qui effrayent par les difficul- 
tés. Le fyftême des tourbillons s’eft . 
donc défendu long-tems. Manié & 
remanié par des imaginations fé- 
condes , qui Tont continuellement 
changé pour le corriger , il s’eft 
/foutenu en France jufqu’à notre 
âges il a même encore quelques 
partifans. Les grâces avec lefquelles 
M. de Fontenelle Ta expofé dans 

N 

fa pluralité des mondes, ont fait 
des cartéfïennes de toutes les fem- 
mes qui en favent affez pour lire 



Moderne* 19 $ 

des romans ; & les tourbillons ont 
eu des fe&ateurs féduifans, bien 
capables de faire durer les illufions 
qu’elles avoient prifes. d’un jeune 
philofophe , & dans lefquelles il 
s’entretenoit lui-même en leur don- 
nant des leçons. Audi les a-t-il 
ctonfervées jufqu’à la fin de fa vie. 

Les écoles fe foulevèrent contre 
Defcartes , elles l’accusèrent d’im- 
piété & d’athéifme , & en effet fon 
impiété & fon athéifme étoient 
d’avoir porté une main facrilége 
fur Ariftote, & d’enfeigner une 
doétrine , qui n’étoit pas celle des 
péripatéticiens. Il a eu la gloire 
d’étouffer enfin le péripatétifme ; 
cette hydre , dont les têtes ne tom- 
fcoient que pour fe reproduire. Mai* 

Mi 
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avec quelque force qu’il l’ait com- 
battu % il ne fût pas forti vain- 
queur , fi fon fyftême n’eut pas 
mieux réufli que celui de Gaffendi. 
Pour perfuader aux fcholaftiques 
d'abandonner leurs erreurs , il fal- 
loir leur en donner d’autres", & je 
conjecture, que fi les tourbillon» 
avoient eu moins de fuccès on 
nous çnfeignçroit encore le péri- 
ma té tifrne*. 

- On peut encore remarquer que 
les 'èrreifrs :de J>etcartes étoicnr . u n 
pas vers la vérité. Après tant de 
fyftêmcs obfcurs- & . ténébreux , 
c’étoit quelque, chofequ un roman 
que l’imagination 'du moins paroifi- 
foit faifir* En donnant la , préfé- 
rence à ce roman, parce qu’on 1 q 



\ 

M O D E R H E, 

Jugeoit plus clair , on s’accoutu-* 
moit à chercher la lumière. On 
commencoit donc à fe demander 

A 

raifon des phénomènes , & on fe 
préparoit à voir un jour l’infiifii- 
fance des tourbillons. Defcartes 
ijiourut en 1650 à Stockholm , oii 
la reine Chriftine l’avoit appelé. 
Nous aurons occafton d’en parler 
encore. y - : '- 

r Depuis que la philofophie a re- 
paru en Europe, nous avons vu 
<les fe&aires , des éclectiques, des 
novateurs; & des lîncrétiftès, qui » 
plus abfucdes que tous les autres,- 

. t 

ont cru concilier les opinions les 
plus contraires. De tous les fyftê- 
mes quont fait les grecs , iln’yeiv 
3 pas un; , -que quelque moderne 

R iv 
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n’ait effayé d’accorder avec la théo- 
logie chrétienne. 

Après des efforts fi fouvent répé- 
tés, la vérité étoit encore à décou- 
vrir. L’érudition, le raifonnement , 
le génie avoient échoué ; ou s’il 
s’étoit fait quelques découvertes , 
le préjugé , qui les combattoit en- 
core , ne permettoit pas de les re- 
connoître pour des vérités. Plus on 
confidéroit donc le peu de fuccès 
des hommes mêmes , qui avoient 
été les lumières de leurs » fiècles , 
plus on défefpéroit de faire mieux , 
& on fe plaignoit de l’aveuglement 
de la raifon humaine. C’étoit paffer 
d’une extrémité à l’autre 3 comme 
fi au .réveil nous devions défefpé- 
rer de bien voir, parce que dans 
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le fommeil nous avens été trom- 
pés ji nos fonges. , , > 

Au défaut de la raifon > dont on, 

« 

croyoit l’impuiflance bien: confta- ; 
tce , on eut recours à la révéla- 
tion ; & on cherche dans l’écriture 
fainte l’origine de l’univers , fa for- 
mation , & l’explication de tous 
les phénomènes. t : . 

On conçoit combien il eft ab- 
furde de chercher un fyftême de 
pbylïque, dans un livre que Dieu 
n’a diélé que pour nous apprendre 
les chofes néceflaires au falut , & 
dans lequel, en parlant de la créa- 
tion, il nous dit feulement qu’il 
a tout fait par fa parole. Il fau- 
dra donc aider à la iettre , faire des 
hypothçfes fur un paffage , fur un 

R v. 
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tfiot , recourir à des allégories , à 
des interprétations violentes , -non. 
pout r décoûvrir" dans récriture--! e 
fy ft'ême du monde qui n’y eft pas, 
rftais pour ÿ trouver les opinions 
dont on eft- déjà prévenu; C’eftrout 
ce qu’on a fait j & cependant cette 
pfiilofophie fe faifoit refpeéfcer par 
les noms qu’on lui donnoit de mo- 
faïque & dè chrétienne.. 

Il feroit bien long & bien inu- 
tile d’entrer dan£ le détail -des fyf- 
têmes de ces • philo fophes/- préten- 

* •• » • ' ■ 9 i ' 

das<rnofaïqûes î cat irh’y a jamais 

eu de feélres dont les pàrtifans 

» *• • ■» 

aient èu des fentimens plus con- 

t - * " 

traires. 1 Ii fhffira de faire connoî- 

* * * v » v * 

tre les excès où ils font tombés. ~ * 

Pçnuadés que la raifon ne peut 

v E 
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fiera' découvrir par elle-même , ils 
en concluent: qu’avec les fêufê£hl- 
mières naturelles', nous ne fauridns 
jamais nous alïurer du vrai feras des 
écritures. Il faut donc queda vé*- 
rité nous foit révélée immédlate- 
ment. Or, elle ne peut l’être qu’âu- 
tant qu’une portion de l ? efpric'cliv 
vin , une étincelle ,. échappée de 
Tocéao' immeafe de lumière^ def- 
cenc! en nous s’unit à notre 
ame» Usine doutent, pas que la di- 
vinité ne réfide de la forte en eux- 
mêmes. Pès-lo'rs chacun d’eux croit 
trouver le vrai fens des écritures 

* à 

dans les. allégories qui. fe préfen- 
tent à fon efprit : ou même fans 
avoir befoin de confulter les livres 
feints:, ils prennent pour autant dç 
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.vérités tous les fantômes de leur 
imagination. Us font magiciens, 
,aftrologues , ils commandent aux 
efprits , & ils pénétrent feuls dans 
tous les fecrets de la nature : ce 
-ne font que des enthoufiaftes. 

- Comme les proteftans , après 
-s*être féparés de Téglife, n’avoient 
•plus de règles pour fixer leur croyan- 
ce; il s’eft formé parmi eux des 
(èéles , qui ont cru être éclairées 
par une portion de cet efprit divin. 
•Tels étoient ces fanatiques , que 
nous avons vus en Ecoflfe, dans le 
tems de la malheureufe Teine Marie. 

4 

- On ne fauroit dire toutes les 
formes que cette théologie myfti- 
que eft capable de prendre. Mais 
je ne dois pas oublie* le quiçtifme 
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qu’elle a produit , & qui a fait 
beaucoup de bruit à la fin du fiècle 
dernier. Les quiétiftes s’imaginent , 
qu’ils pourront s’unir à Dieu en 
s’anéantiflfant ; que jouiffant alors 
d’un repos parfait dans le fein de 
la divinité , leur ame ne fe met- 
tra pas en peine de ce qui arrive 
au corps , & que par conséquent 
ils ne pourront plus pécher , quoi 
qu’ils faffent. On voit où conduit 
une do&rinç aufli monftrueufe. 

Toute cette myfticué extrava- 
gante eft une luite du platonifme, 
qui a pour principe les émanations 
"de Zoroaftre. Les abfurdités font 
bien vieilles , & il femble qu’elles 
rajeunifient , fans pouvoir tomber 
çn caducité. 
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Plus les efprits s’égaroient , plus 
on paroiffoit fondé à déprimer la 
raifon. Il ne faut donc pas s’éton- 
ner, û le fcepticifme s’eft fort ré- 
pandu dans le cours du dix-fep* 
tième fiècle. Les uns rembralfoient 
par pareffe , trouvant doux qu’on 
ne pût rien affiner , afin de n’avoir 
rien à apprendre ; & dis étoient 
flattés de fe trouver fans étude , au 
niveau de ceux qui avoiept le plus 
étudié. D’autres , parce qu’ilsétoieriB 
plus inftruits , fe faifoient un jeu 
de prouver qu’on ne fait rien , ils 
s’applaudiffoient d’avoir une erreur 
de moins ; & leur vanité fe trou- 
voit bien d’avoir plus de fagacité 
pour détruire, que les génies de 
tous les Æèclçs n’en avoieuteu pour 
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établir. Plufieurs enfin croyoient 
fervir la religion; en exagérant la 
foibleffe de fefprit humain j parce 
qu ils jugeoient , que lorfque nous 
ne pourrions plus compter fur les 
lumières naturelles , nous en fen-» 
tirions mieux la néceflité de nous 
foumettre à la foi. Quelquefois ce 
motif étoit fincère ; d’autres fois c© 
nétoit qu*un prétexte afin d’ofen 
douter de tout impunément. De tous 
ces fceptiques je ne parlerai que dit 
plus célèbre.. 

Pierre Bayle, le plus favant & 
le plus ingénieux fophifte.qui ait 
jamais été , naquit en 1647 àCar- 
Jat, petite ville du comté de Foix, 
& mourut à Roterdam en 1706. 
Dès fon bas âge il montra pour 
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l’étude une paflion , qu’une mala- 
die, caufée par trop d’application, 
ne diminua point. Comme il avoit 
une grande mémoire , il s occupa 
naturellement beaucoup plus à lire 
<^u’à réfléchir , & il acquit de bonne 
heure une vafte érudition en tous 
genres j peut-être Te borna-t-il 
d’abord à cette étude, parce que 
c’étoit alors ce qu’on eftimoit da- 
vantage , & un moyen fûr de fe 
faire un nom plus promptement. 
Il eft certain que , s’il eût moins lu, 
& réfléchi davantage, il fe feroit 
fait un jugement plus folide: mais 
il avoit vingt-un an , lorfqu’il ima- 
gina de s’appliquer à l’art de rai- 
fonner. C'étoit trop tard, comme 
* U en convenoit lui-même» 
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Alors ayant la tête remplie d’opi- 
nions qu’il favoit prouver & com" 
battre , il fe voyoit dans une in- 
certitude , d’où il ne pouvoit for- 
tir j & ce fut peut-être pour trou- 
ver une ilfue qu’il voulut faire une 
étude de l’art de rationner* Mais 
l’habitude de douter étoit prife \ 
& elle s’entretenoit par le gdût 
qu’il prenoit à la le&ure de Mon- 
tagne , écrivain plein d’efprit, & 
pyrrhonien par parelfe. 11 conti- 
nua de s’adonner à l’érudition , v 
raifonnant toujours avec allez de 
fugacité pour détruire les raifon- 
nemens des autres , & même les 
fiens. Il fe confirma donc de plus 
en plus dans fon doute : il com- 
battit toutes les opinions, & il 
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prouva le pour & le contre , parce 
qu’il ne voulut jamais rien prouver* 

Il eft certain que lorfque nous 
confidérons cette multitude d’opi- 
nions , qui fe combattent toutes 
avec avantage, nous Tommes por- 
tés à douter, fur-tout, fi nous fup- 
pofons qu’il n’y a pas de meilleure 
méthode , que celles que les phi- 
lofophes fe font faites. Voilà ce 
que Bayle a cru , parce qu’il la 
fuppofé , fans l’avoir examiné. En 
conféquence , il foutient que la 
philofophie détruit tout , & qu elle 
ne peut rien établir. Mais ce feep- 
ticifme tombe de lui-même , fi on 
indique une bonne méthode pour 
conduire l’efprit , & fi on fait voir 
des découvertes démontrées. Or, 

^46 ? 
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ce qui paroîtra étonnant , c’eft que 
le fiècle où Bayle enfeignoit le pyr- 
rhonifme , eft précifément le fiècle 
des plus grandes découvertes. 

/ ' 

Fin du vingt-neuvième Volume. 
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